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SIXIÈME SENS


          
Rencontre dans les abysses...


 


 


Alors qu'elle luttait contre les flots déchaînés, Summer vit sa
dernière heure arriver: une vague plus haute que les autres la projeta hors de
son voilier, dans les eaux glacées de l'Atlantique, où elle coula comme une
pierre malgré son gilet de survie. Jamais elle ne tiendrait au milieu de cette
impitoyable tempête, songea-t-elle, terrifiée. Il fallait se préparer à périr
dans ces abysses. En quelques secondes, sa vie défila sous ses yeux: ses
poneys, sa maison sur l'île de Pride loin de la civilisation, ses talents de
guérisseuse, son isolement affectif... L'existence était une chose bien
fragile, pensa-t-elle encore avec désespoir. Et soudain, comme surgi des
profondeurs de l'océan, un bras la saisit pour la ramener à la surface. Elle ne
sut pas très bien comment elle se retrouva sur son ile. En tout cas, elle n'y
était plus seule. Son sauveteur, un certain Cameron Divine, semblait de
surcroit vouloir s'incruster. Qui était-il? D'où venait-il ? Aux questions
qu'elle lui posait, il ne consentait que des réponses évasives, et Summer, de
plus en plus intriguée, se demanda à qui elle avait affaire: cet homme au
charme puissant et à la force exceptionnelle était-il seulement humain?


 


 


 


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre : THE
OUTSIDER


1.


 


La
tempête arriva par le sud, comme annoncé par la météo.


Au
demeurant, Summer VanVorn n'avait nul besoin de cette information pour savoir
ce qui menaçait. Dès qu'elle ressentait une pression dans les tempes, un léger
fourmillement dans les membres, elle se préparait, attendant les trombes d'eau
et le vent en furie.


Aussi
loin que remontaient ses souvenirs, elle se rappelait avoir pu prédire les
changements de temps. Néanmoins, elle écoutait aussi la radio, car ses dons ne
lui permettaient pas de déterminer le trajet exact de la précipitation.
Aujourd'hui, d'après le journaliste, seule la frange océane serait concernée,
et l'intérieur des terres, épargné. Et donc, l'île de Pride, et celle de
VanVorn, sa voisine, où la jeune femme passait ses vacances, à bonne distance
de la côte du Maine, se trouveraient sans doute aux premières loges pour subir
les assauts.


Summer
soupira. Elle espérait que l'ouragan mourrait avant d'arriver jusqu'à l'île,
mais savait qu'à part elle, personne ne s'en soucierait.


En
fait, la petite bande de terre que représentait VanVorn, propriété de sa
famille depuis des générations avait mystérieusement échappé à tout recensement
et n'existait sur aucune carte. Dernier membre en vie de la lignée VanVorn,
Summer passait dans son havre de paix ignoré de tous deux semaines chaque été,
et s'y sentait si bien qu'elle aurait pu y vivre à l'année, sans le problème
d'approvisionnement en nourriture.


D'ailleurs,
cette année, elle prolongeait son séjour. Depuis une semaine déjà, elle aurait
dû remonter sur son voilier et rejoindre Pride, où l'attendaient les poneys. La
perspective de l'imminence de la tempête l'amenait à regretter de n'avoir pas
largué les amarres plus tôt. Rallier Pride exigeait huit heures de navigation.
Mais si elle profitait des prémices du gros temps, à savoir un vent de force 9,
pour s'en aller, le trajet ne durerait alors que six heures.


Se
décidant soudain, elle rentra au bungalow et entreprit d'empaqueter ses
affaires. Lorsqu'elle eut fini, elle se rendit compte que son optimisme l'avait
leurrée : le vent atteignait maintenant une force 12.


Mais,
se dit-elle, son bateau était solide, et elle était un excellent pilote. Elle
saurait franchir les hautes vagues, volerait par-dessus les crêtes d'écume et
serait à bon port avant la tombée de la nuit.


Sans
plus hésiter, elle tira la porte du cottage, négligeant de la fermer à clé
parce que personne ne venait jamais sur VanVorn, puis courut jusqu'au ponton.


Avec
des gestes sûrs en dépit de sa hâte, elle détacha les amarres et sauta dans le
bateau, un bon petit quillard ventru qui tenait admirablement la mer.


Oui,
mais pas dans de telles conditions climatiques, découvrit-elle au bout d'une soixantaine
de minutes de lutte éprouvante avec la barre qui lui échappait des mains. Le
voilier roulait et tanguait, tout son gréement gémissant comme un animal
blessé. Sous les coups de boutoir des lames, les assauts des rafales, et les
chocs imprimés au mât par la foudre qui tombait tout autour, le bâtiment
paraissait en grand péril.


Trempée
jusqu'aux os, claquant des dents, Summer commençait à appréhender le pire.
Pride... sa maison... les poneys... elle ne les reverrait jamais ! Elle avait
déjà navigué dans la tempête. Mais ce qu'elle subissait, c'était bien autre
chose. La météo avait parlé d'ouragan. Elle n'y avait pas vraiment cru. Ce
genre d'aberration climatique était réservé aux côtes du sud : Floride,
Caroline. Géorgie... En Nouvelle-Angleterre, il y avait des coups de chien,
mais d'ordinaire, rien de semblable à cette fureur qui animait les éléments
aujourd'hui. Manifestement, elle ne tiendrait plus longtemps à la barre. Une
lame allait balayer le pont et l'emporter dans les abysses.


Il
ne lui restait plus qu'une solution, celle adoptée par les capitaines en
perdition, autrefois : laisser le bateau livré à lui-même et aller s'attacher
au mât.


A
croupetons parce que rester debout se révélait impossible, les mains agrippées
au plat-bord, elle progressa jusqu'à la base du mât, saisit le bout de la
grand-voile qui se balançait furieusement dans le vent et affala toute la
toile. Puis elle s'assit et enroula l'écoute autour de sa taille. Voilà. Elle
était étroitement ligotée. Il ne lui restait plus qu'à prier pour que le
voilier résiste à la guerre que lui livrait l'océan.


Pendant
ce qui lui sembla durer une éternité, des gerbes d'eau la flagellèrent. Elle
sentait la coque vibrer, l'entendait craquer, comme prête à se rompre. Tant
bien que mal, elle se rassurait en se disant que la fibre de verre tiendrait
bon que ce matériau était mille fois plus solide que du bois, quand la foudre
frappa le mât une nouvelle fois. Le paratonnerre fixé tout le long de la hampe
amena l'énergie mortelle dans la cale.


Summer
en perçut le passage en frissonnant. Mon Dieu, si un éclair la touchait, elle,
on la retrouverait carbonisée... Prier... Elle devait prier. Il n'y avait rien
d'autre qu'elle pût faire.


In petto, elle en appelait à la miséricorde du ciel quand une vague qu'elle
estima haute de douze mètres apparut, gigantesque, effrayante, symbole de mort
imminente.


La
jeune femme hurla quand elle s'abattit sur le pont.


Le
choc fut si violent que le bateau gîta à quatre-vingt-dix degrés. Eperdue,
Summer entendit un claquement assourdissant et l'instant d'après, se découvrit
libérée de ses entraves : le mât s'était rompu, et elle glissait sur le teck du
pont. Désespérément, elle tenta de se raccrocher à quelque chose, mais ses
mains ne rencontrèrent rien de solide.


Un
instant plus tard, elle était projetée dans l'eau glacée de l'Atlantique. Le
souffle coupé, elle coula comme une pierre en dépit de son gilet de survie,
puis remonta, battant follement des jambes. Là, le gilet fit son office, la
maintenant à la surface. Recrachant l'eau avalée, toussant, elle chercha le
voilier du regard.


Couché
sur le flanc, ballotté par les vagues, il était, comme elle, en perdition.


A
moins qu'elle ne réussisse à le rattraper à la nage, pensa-t-elle. Là, elle
monterait sur la quille, et tenterait de le redresser. Ça marchait avec un
dériveur. Enfant, elle adorait chavirer pour le seul plaisir de remettre
l'embarcation à plat en pesant sur la dérive.


Une
petite voix intérieure lui objecta que ce qui était valable avec une coque de
noix devenait une prouesse quasi irréalisable avec un voilier de sept mètres de
long.


Au
demeurant, réputé insubmersible grâce à ses caissons étanches, le bateau
resterait sur l'eau. Si elle s'y accrochait, elle tiendrait bon jusqu'à la fin
de la tempête et l'arrivée des secours. Comment elle préviendrait les
gardes-côtes lui semblait une question superflue dans l'immédiat. L'important,
c'était de nager assez vite pour rejoindre la coque à demi renversée, qui
semblait s'éloigner davantage de seconde en seconde.


Animée
par l'énergie du désespoir, elle se livra à un crawl forcené. Le gilet la
handicapait de sa masse, mais elle fit appel à toutes ses forces, décuplées par
l'instinct de survie. La poitrine en feu, le cœur battant à se rompre, elle vit
ses efforts couronnés de succès : la quille était là, devant elle... Tendre le
bras et s'accrocher à son extrémité... Comme ça, oui ! Et maintenant, se
hisser... Oh, Seigneur, que c'était dur... L'océan semblait vouloir l'aspirer
vers le fond. Son corps lui paraissait peser des tonnes...


Pourtant,
après avoir bandé ses muscles qui protestaient en l'élançant, elle parvint à se
rétablir puis à se propulser sur ce qui évoquait l'arête dorsale d'un requin —
un bien étrange squale qui aurait nagé sur le côté.


Elle
relâcha son souffle : dans l'immédiat, elle était sauve. Couchée en chien de
fusil sur la quille, dont elle agrippait les bords, elle pouvait tenir bon. Et
essayer de se mettre debout pour redresser le bateau.


Non.
Elle ne pourrait pas se relever. Dès l'instant où elle offrirait la moindre
prise au vent, elle serait déséquilibrée.


Il
ne lui restait donc plus qu'à prendre son mal en patience.


Focalisant
ses pensées sur sa maison, où l'attendaient sa harpe, sa flûte, son piano, elle
se mit à chantonner un lied de Schubert in petto. Elle
aimait tant le jouer... Il avait le don de la revigorer, de porter son humeur
au zénith.


Du
moins, s'objecta-t-elle aussitôt, lorsqu'elle se trouvait chez elle, en toute
sécurité, parce que ici, au beau milieu de l'océan après un naufrage, il ne
l'aidait guère...


Alors
elle pensa aux poneys, se rappela le plaisir qu'elle éprouvait à caresser leurs
doux naseaux, à plonger les doigts dans leurs somptueuses crinières, à leur
tendre des morceaux de sucre qu'ils prenaient délicatement du bout de leurs
babines tièdes dans le creux de la main...


Rien
n'y fit. Elle se rendait compte qu'elle s'affaiblissait. Que contrairement à ce
qu'elle avait cru, elle ne parviendrait pas à se maintenir bien longtemps sur
cette quille fouettée par les vagues. Transie de froid, elle avait de plus en
plus de mal à l'étreindre solidement. Insidieusement, son corps glissait sur le
plastique mouillé. Ses pieds touchaient l'eau. Bientôt, ce seraient ses
jambes...


Des
gémissements arrivaient à ses oreilles. Elle ne comprit pas tout de suite
qu'ils sortaient de sa propre gorge. Comme elle ne comprit pas ce qu'il lui
arrivait quand, brutalement, ses poumons se remplirent d'eau, qu'elle rejeta
par réflexe. Respirant par saccades, elle remonta à la surface, l'horreur de la
situation la frappant de plein fouet : elle avait lâché la quille. Ses doigts,
paralysés par le froid, ne lui obéissaient plus. Quant à bouger les jambes pour
nager... Si ! Elle y arrivait encore !


Mais
si faiblement, avec si peu d'efficacité, qu'elle faisait du surplace pendant
que le bateau, lui, s'éloignait inexorablement.


Cette
fois, c'était la fin. Elle n'aurait pas une deuxième chance. Les vagues
allaient la ballotter comme un bouchon de liège avant de finir par la
submerger. Ou bien le froid aurait raison d'elle, dans cette eau qui ne
dépassait pas les 9 ou 10°. Elle fermait les yeux, déjà résignée, priant pour
que ce fût rapide quand elle sentit un frôlement sur la hanche. Un... requin?


Un
dauphin, plutôt, qui la soulevait hors de l'eau, lui soutenait la tête pour qu'elle
puisse respirer... Ainsi, ce n'était pas un mythe... ce mammifère sauvait
vraiment les humains en détresse...


Bien
sûr que non. Elle était tout simplement victime de l'ivresse des profondeurs.
Elle devait déjà avoir coulé et divaguait. Tous les gens rescapés de la noyade
le disaient : dans les ultimes instants, on éprouvait un bien-être inouï...


Mais
on ne voyait pas le ciel ! Ni l'écume des vagues... Et on n'entendait pas une
voix qui disait :


—
Reprenez votre souffle. Ça va aller. Je suis là.


Il
était... là? Qui?


Le
col de mousse du gilet l'empêchait de tourner la tête. Elle ne voyait pas celui
qui — car il s'agissait d'un homme, elle n'en doutait plus maintenant —
l'arrachait à une mort certaine. Il la maintenait à demi allongée, un bras
passé autour de sa taille. Et il nageait, l'entraînant avec lui.


Elle
s'intima de rester inerte, pour ne pas ajouter à la difficulté du sauvetage.
Dieu seul savait — et cet homme — à quelle distance se trouvait le bâtiment
duquel il avait sauté pour venir la secourir. Restait à espérer qu'il ne
s'épuise pas... et qu'il ait avec lui un équipier capable de manœuvrer pour se
rapprocher.


Bien
sûr qu'il avait un équipier! Il n'aurait pas pris le risque de laisser son
bateau sans pilote : la profondeur de l'océan, dans ces parages, ne permettait
pas de jeter l'ancre. D'une minute à l'autre, elle serait hissée au sec. De
soulagement, elle ferma les yeux et se laissa aller au bonheur qui
l'envahissait.


D'ailleurs,
ça y était. Ses talons traînaient dans du sable. Elle n'avait de l'eau qu'à
mi-jambe... Maintenant, il l’étendait par terre.


Par
terre?


En
dépit de sa faiblesse, elle se redressa d'une pièce et regarda autour d'elle.
Une plage ! — qu'elle connaissait fort bien puisqu'il s'agissait de sa préférée
sur l'île de Pride.


Hébétée,
elle scrutait les dunes familières, le phare, tout là-bas, au bout du cap...
Elle ne songeait même pas à poser les yeux sur son sauveteur, son sauveur.


— Je
suis... chez moi..., balbutia-t-elle. 


Comment
était-ce possible? Elle n'avait navigué qu'une heure avant de chavirer. Par
quel sortilège se retrouvait-elle dans les eaux de Pride?


— Vous
étiez tout près, oui, dit l'homme comme s'il devinait ce qu'elle pensait.


Cette
fois, elle le regarda. Mais sa vision se troubla. Elle eut l'impression qu'un voile
s'abattait devant ses pupilles. Tout à coup, ses oreilles se mirent à
bourdonner, et une violente nausée lui souleva l'estomac.


— Respirez
doucement. Là. Comme ça..., entendit-elle. Penchez la tête en avant et
soufflez. Encore...


Un
authentique secouriste, pensa-t-elle. Un maître nageur, peut-être? Oui. Ce
devait être ça. Auquel cas, elle le connaissait : il n'y en avait que trois sur
l'île, rattachés à la brigade des gardes-côtes.


Pourtant,
sa voix n'évoquait aucun souvenir en elle.


Mais
de l'eau lui obstruait les tympans; dès qu'elle s'en serait débarrassée, elle
identifierait ce timbre grave et mélodieux, si apaisant, si rassurant...


Elle
inclina la tête puis la secoua, accélérant le processus d'évacuation en
enfonçant un doigt dans chaque oreille. Bien. Maintenant, elle allait savoir à
qui elle devait la vie.


Elle
se tournait vers l'homme quand il s'accroupit à côté d'elle, lui passa un bras
autour de la taille, l'autre sous les hanches, et la souleva — le tout si
prestement qu'elle n'eut pas le temps de le dévisager. Il la pressa contre sa
poitrine, puis traversa la plage en direction des dunes, qu'il franchit d'un
pas énergique, comme si sa charge n'excédait pas le poids d'une plume. Sans
hésiter, il prit la direction du cottage, s'engageant sur le sentier qui y
conduisait.


Ainsi,
il savait où elle habitait, se dit-elle. Il ne pouvait donc qu'être l'un des
sauveteurs de Pride. Mais comment en être certaine sans voir à quoi il
ressemblait? Or il lui avait calé la tête sous son menton. Tout ce qu'elle
entrevoyait de lui, c'était une épaule puissante, aux muscles saillants sous la
chemise mouillée. De surcroît, la pluie battante lui brouillait la vue.


Elle
ne se rendit même pas compte qu'ils étaient arrivés devant chez elle, et ce ne
fut que lorsque l'homme s'arrêta après avoir gravi un escalier, qu'elle
reconnut la marquise de son perron.


— La
clé...?  entendit-elle.


Après
avoir, de ses doigts engourdis, fouillé maladroitement dans sa poche —
heureusement fermée d'un zip —, elle lui tendit son trousseau. Il ouvrit la
porte et un instant plus tard, l'allongeait délicatement sur le canapé du
salon.


— Premier
objectif : allumer le feu ! s'écria-t-il d'un ton enjoué.


Lui
présentant son dos, il s'accroupit devant le foyer.


Summer
se redressa. Bon sang, il fallait qu'il se tourne enfin vers elle !


— Regardez-moi
! intima-t-elle.


Il
pivota sur les talons et lui fit face.


Elle
ne le connaissait pas et ne l'avait jamais rencontré. Jamais elle n'aurait
oublié sinon ce visage aux traits d'une harmonie rare, ni cette épaisse
chevelure aile de corbeau, ni ces yeux aussi noirs que du jais. Oui, leur
souvenir serait resté ancré dans sa mémoire : il était trop rare de rencontrer
un homme d'une telle beauté...


Il
lui sourit, et, tout à coup, la pénombre de la pièce sembla s'éclaircir. Comme
par association d'idées, il se releva en annonçant :


— Je
vais chercher une lampe à pétrole : la tempête a coupé le courant.


Sans
lui demander au préalable où elle rangeait les lanternes de secours, il ouvrit
le placard où elle les gardait. Un instant plus tard, il allumait la mèche
d'une antique lampe d'étain.


— Voilà.
Maintenant, vous allez ôter ces vêtements trempés, et je vais vous en apporter
des secs.


Pendant
qu'il se dirigeait vers la chambre, elle se déshabilla sans quitter le divan,
puis ramena le plaid jusque sous son menton : l'homme se comportait en familier
de la maison, alors qu'elle ignorait tout de lui. Elle n'allait tout de même
pas se montrer nue devant cet inconnu.


Mais
que changerait cette couverture s'il nourrissait de coupables intentions? Il
pouvait la lui retirer et profiter de sa faiblesse... Mon Dieu... Il lui avait
sauvé la vie. Peut-être attendait-il des remerciements en nature ?


Un
tremblement la traversa. Et cette fois, le froid n'en était pas responsable.
Ramenant les genoux sous son menton, elle l'attendit d'un air résolu. S'il
montrait ne fût-ce qu'une lueur lubrique dans les yeux, elle détendrait
brusquement les jambes et le frapperait violemment ! Mais ensuite...
Aurait-elle la force de jaillir du canapé et de se ruer à l'extérieur? Elle en
doutait. Elle se sentait si courbatue que le seul fait de se recroqueviller lui
avait arraché un gémissement de douleur.


Néanmoins,
elle envisageait toutes les parades possibles — y compris de s'emparer de la
lampe pour lui en donner un bon coup sur le crâne — quand il revint de la
chambre, un jogging de molleton dans les bras.


— Avec
ça, vous aurez chaud.


Il
s'agenouilla de nouveau devant la cheminée, et elle enfila le jogging à la
vitesse de l'éclair. Un bon point pour lui : avec tact, il lui avait tourné le
dos pour ménager sa pudeur. Et il se tenait loin d'elle. Après tout, peut-être
ne risquait-elle rien...


A
moins qu'il n'eût pas de goût pour les femmes aux cheveux englués par le sel, à
la peau humide et au visage rendu blafard par le froid... auquel cas il
attendrait de la voir recouvrer des forces, pour se jeter sauvagement sur elle
!


— Maintenant,
vous allez me montrer votre mollet, car j'y ai vu du sang. Vous avez dû vous
blesser, dit-il alors qu'elle serrait les poings, prête à le repousser s'il
osait poser la main sur elle.


Mais
il avait déjà soulevé le plaid et dénudé la jambe en question. Ses gestes
étaient si doux qu'elle en oublia sa méfiance. Il examinait la coupure qui
marquait la chair. Engourdie par le froid, elle ne s'était même pas rendu
compte qu'elle était blessée.


— Je
vais chercher ce qu'il faut dans l'armoire à pharmacie, annonça-t-il avant de
disparaître de nouveau dans les profondeurs du cottage.


Elle
faillit le rappeler, lui dire qu'elle n'avait nul besoin de ses soins, qu'elle
pouvait se guérir elle-même. Mais s'en abstint, sans comprendre ce qui la
poussait au silence. Cet homme était sans doute médecin, ou plus simplement
secouriste. Tous les maîtres nageurs l'étaient. Pourtant, il ne pourrait se
montrer plus efficace qu'elle. Ce qu'elle ne lui précisa pas.


Fermant
les yeux, elle le laissa désinfecter la plaie, l'enduire de crème antiseptique,
puis poser un pansement. Le toucher de ses mains était doux, apaisant, ses
paumes, chaudes, et leur contact lui apportait un tel bien-être qu'elle
s'assoupissait.


Faisant
appel à toute son énergie, elle s'efforça de rester éveillée, mais la fatigue
et la détente qu'elle éprouvait eurent raison de sa résistance, au point
qu'elle finit par s'endormir.


 


 


Il
faisait nuit lorsqu'elle se réveilla. Seules les lampes à pétrole et le feu de
cheminée éclairaient le salon.


Summer
se releva contre les coussins que manifestement l'homme lui avait installés
derrière la tête. Donc, il l'avait approchée, sans rien tenter contre elle.
Elle portait toujours son jogging.


Elle
soupira de soulagement. L'horrible expérience vécue quelques années auparavant,
quand un inconnu s'était introduit dans la maison et avait tenté de la violer,
ne se renouvellerait peut-être pas.


Ce
jour-là, d'un coup de pied bien placé, elle avait réussi à réduire les pulsions
de l'agresseur à néant. Le temps qu'il se reprenne, elle s'était emparée de son
fusil et en avait pointé le canon sur la poitrine du sale type, qui s'était
enfui sans demander son reste. Mais elle avait passé le reste de la nuit
éveillée, le doigt sur la détente.


Non,
elle n'aurait pas besoin de son arme pour se protéger de l'homme qui somnolait
dans le fauteuil, devant le foyer. Néanmoins, elle resterait vigilante et irait
s'installer dans son lit, parce que le fusil se trouvait dessous, à portée de
main.


Mais
auparavant, il fallait qu'elle sache qui était cet étranger, et pourquoi il
était resté là, à la veiller...


Elle
se racla la gorge pour le réveiller. Il sursauta.


— Oh...
Je m'étais assoupi.... dit-il en se frottant les yeux. Comment allez-vous?


— Qui
êtes-vous? interrogea-t-elle, dédaignant la question.


— Cameron.
Cameron Divine.


Elle
fouilla dans sa mémoire. Ce nom ne lui disait rien.


— D'où
êtes-vous? De Pride?


— Non.
D'un endroit beaucoup plus au nord.


Un
Canadien? S’étonna-t-elle. Il n'avait pourtant pas d'accent. Mais peut-être
vivait-il tout près de la frontière. Oui, ce devait être ça. Beaucoup de
Canadiens venaient passer l'été dans le Maine, tout proche.


— Vous
êtes déjà venu ici ?


— Non.
C'est la première fois.


— Et
votre bateau?


— Hein?
Mon... Ah, mon bateau. Il a subi le même sort que le vôtre, je le crains.


— Vous
étiez seul à bord et vous avez chaviré?


— Mmm,
mmm.


Etrange,
se dit-elle. Où avait-il trouvé la force de la remorquer jusqu'à la côte si
lui-même luttait contre l'océan en furie depuis des heures? Et puis, ce hasard qui
les avait amenés sur la même vague au même instant... Bizarre. Vraiment. Elle
lui en fit la remarque.


— Je
suis un excellent nageur et en excellente forme.


C'était
indubitable. Il suffisait de regarder sa musculature et sa posture : le dos
bien droit, les jambes puissantes étendues, une impression de force hors du
commun émanait de tout son être. Lui au moins ne viendrait pas lui demander de
l'aide, à la différence des habitants de Pride qui venaient si fréquemment
frapper à sa porte pour recourir à ses dons.


Toutefois,
son insolente santé la troublait. Elle insista :


— Vous
avez nagé sans problème au plus fort d'un ouragan?


— Oui.
Question de technique. Il faut savoir se laisser porter par les vagues. Garder
ses poumons remplis d'air. Comme ça, on flotte comme un ballon.


Summer
secoua la tête.


— Ça
me semble incroyable. Personne ne peut survivre à une tempête pareille, dans
une eau glacée.


— Nous
l'avons pourtant fait.


Comme
pour clore le sujet, il se leva et se dirigea vers la cuisine.


— J'ai
préparé de la soupe. Vous avez besoin de manger quelque chose de chaud.


Elle
se tourna vers la kitchenette : du canapé, elle apercevait la gazinière. Une
grande casserole fumante se trouvait dessus.


— J'ai
eu du mal à trouver de quoi faire ma soupe, précisa-t-il. Vous avez de drôles
de trucs, dans vos placards.


Oui.
Des herbes médicinales, des racines, des germes... Tout ce dont elle avait
besoin pour préparer ses potions. Entre autres, des infusions dont elle gardait
le secret, qui régénéraient les forces, rendaient le tonus...


Dire
qu'elle se sentait bien trop faible pour se lever et aller s'en préparer une,
quelle ironie! pensa-t-elle. Maintenant qu'elle avait besoin de se soigner,
elle était tellement fatiguée qu'elle ne pouvait pas bouger! Décidément, on
n'était jamais si mal servi que par soi-même...


Il
ne lui restait donc qu'à se contenter de la soupe élaborée par son sauveteur.


Elle
le suivit du regard pendant qu'il remplissait un bol, ouvrait sans se tromper
le bon tiroir pour y prendre une cuillère, puis posait le tout sur un plateau
avant de le lui apporter.


—
Attendez, dit-il alors qu'elle tendait les mains vers le plateau. Je vais
arranger vos coussins.


Il
les redressa de façon qu'elle pût s'adosser.


Avec
appréhension, elle porta le bol à son nez et huma profondément. S'il avait
utilisé des herbes soporifiques, elle le sentirait. Des plantes toxiques,
également. Non. Aucune odeur suspecte. Pommes de terre, carottes et céleri
composaient le potage.


Un
instant, elle hésita : n'aurait-elle pas pu lui demander de lui apporter le
bocal contenant les plantes régénératrices? Non. Par prudence, mieux valait
qu'elle évite les questions qu'il ne manquerait pas de poser s'il la voyait
recouvrer ses forces en un clin d'œil. Seuls les gens de Pride connaissaient
ses talents, et ils gardaient le secret.


L'homme
repartit dans la cuisine, se servit à son tour, puis revint s'asseoir devant la
cheminée.


Un
long silence s'ensuivit, rompu de temps à autre par le claquement des cuillères
contre la porcelaine. Summer mourait d'envie d'interroger l'inconnu, et en même
temps, se découvrait retenue par une insidieuse appréhension. Comme si elle
avait peur des réponses. Pourtant, il fallait qu'elle sache...


— Vous
êtes médecin ? demanda-t-elle finalement.


— Non.


— Quelle
est votre profession?


— Chercheur
scientifique.


— Où
travaillez-vous?


— Dans
un laboratoire.


Décidément,
il demeurait bien évasif, se dit-elle en retenant un soupir d'agacement. Il ne
donnait pas de nom de ville, ne précisait pas s'il appartenait à une compagnie,
une université ou travaillait à son compte.


— Où
cela?


— Dans
le Nord.


Et
voilà, s'exaspéra-t-elle. Retour à la case départ, avec cette hypothèse du
Canada. Mais pourquoi se montrait-il si circonspect?


— Vous
êtes venu du... Nord en bateau?


— Mmm.


— Un
bateau à vous, ou que vous aviez loué?


— Euh...
A moi.


Comme
elle, se dit-elle, sauf que maintenant, elle n'avait plus de bateau. Il
faudrait qu'elle contacte sa compagnie d'assurances. Et la police, aussi, au
cas où l'épave s'échouerait quelque part. Quoique... il y avait peu de chances.
Livré à lui-même, le voilier avait dû être drossé sur les récifs de la côte du
Maine. A l'heure qu'il était, il avait rejoint les innombrables épaves qui
constellaient les hauts-fonds de cette redoutable partie de l'Atlantique.


A
cette idée, son cœur se serra. Elle aimait tant son voilier... Quand elle
naviguait à sa barre, elle avait l’impression de ne plus faire qu'un avec le
petit bâtiment. Et lorsque le vent soufflait dans la voilure, elle éprouvait la
sensation que c'était l'émanation de sa propre respiration. Le clapotis des
vagues contre l’étrave était en symbiose avec le rythme de ses battements de
cœur, tandis que le chuintement du sillage évoquait un murmure de plaisir. Pour
elle, ce bateau était vivant, et le savoir mort, brisé par l'ouragan, lui
donnait envie de pleurer.


Ce
subit chagrin suscita une pensée dans son esprit.


— Monsieur
Divine...


— Cameron.


— D'accord.
Cameron, votre famille ne va-t-elle pas s'inquiéter que vous ne donniez pas de
nouvelles?


— Non,
ça ira.


— Personne
ne se fera du souci ?


— Euh...
Non. Personne. Dans ma famille, en tout cas.


— Des
amis, alors? Quelqu'un va bien se préoccuper de savoir ce qui vous est
arrivé...


— Pas
avant longtemps.


Que
devait-elle comprendre? Qu'il faisait partie de ces hommes d'affaires las de
leur vie professionnelle trépidante qui avaient choisi de rompre les ponts
pendant une année sabbatique, consacrée à un tour du monde en solitaire sur un
voilier? Dans ce cas, pourquoi ne le disait-il pas? Parce qu'il était très
célèbre peut-être, et tenait à rester incognito, comme le milliardaire Howard
Hugues à l'époque? Voilà qui pouvait expliquer son extrême discrétion.


En
tout cas, lui-même ne se montrait pas très curieux. Mais peut-être s'était-il
déjà renseigné sur elle. Ce qui expliquerait qu'il ait su où elle habitait.


Mais
trop fatiguée pour élucider ce mystère, elle remit les questions au lendemain.
Car, de toute évidence, il serait encore là au petit matin, puisqu'il ne
faisait pas mine de se lever pour s'en aller. Et d'ailleurs, où aurait-il pu
chercher un abri pour la nuit? Il n'y avait pas d'hôtel sur Pride, en dehors
des quelques chambres que louait Millie. Or la vieille dame n'hébergerait pas
un étranger. La moindre des délicatesses exigeait donc qu'elle l'invite à
dormir dans le cottage. Il lui avait sauvé la vie, tout de même.


— Vous
pouvez rester ici : je vais vous laisser le canapé, annonça-t-elle en posant un
pied mal assuré par terre.


Son
lit lui semblait à des kilomètres. Et pourtant, il lui suffisait de traverser
le salon, de s'engager dans le couloir et de pousser la première porte à
gauche, celle de droite s'ouvrant sur la salle de bains.


Elle
se mit debout, mais dut se retenir à l'accoudoir du canapé pour ne pas perdre
l'équilibre. Ses jambes flageolaient, et de nouveau, la nausée menaçait.


En
un éclair, l'homme fut auprès d'elle pour lui passer un bras solide autour de
la taille.


— Vous
n'y arriverez pas, dit-il. Je vais vous porter.


— Mais
si je peux très bien...


Elle
n'alla pas plus loin : Cameron venait de la soulever et marchait déjà vers la
chambre. Du pied, il poussa la porte.


Soudain
prise de panique, Summer regarda le lit qui lui paraissait tout à coup immense,
prêt à accueillir deux personnes... Mon Dieu... Il n'allait tout de même pas
s'allonger auprès d'elle et profiter de sa faiblesse pour abuser d'elle! Le
fusil... De quel côté se trouvait-il ? Près de la table de nuit. Crosse tournée
vers l'extérieur.


Dès
qu'elle fut allongée, elle laissa pendre sa main droite. Ses doigts
rencontrèrent le bois lisse, puis trouvèrent la détente de métal froid.


Mais
Cameron se redressa tout de suite et se recula.


— Votre
tête ne tourne pas? S’enquit-il.


— Un
peu.


— Surélevez-la.
Et gardez la lumière allumée. On se sent mieux dans ces cas-là. Je vais vous
apporter la lampe à pétrole.


— Vous...
vous allez dormir dans le salon?


— Eh
bien... je ne vois pas quoi faire d'autre.


— Moi
non plus.


— Merci.
Votre hospitalité me touche.


— C'est
la moindre des choses, non ? Sans vous, je me serais noyée et... Mon Dieu, mais
vos vêtements sont toujours mouillés!


— Ça
va aller. Ils ont à peu près séché devant la cheminée.


— C'est
une chance, parce que je ne vois vraiment pas ce que je pourrais vous prêter,
mis à part un peignoir de bain.


— A
ce propos, verriez-vous un inconvénient à ce que je passe sous la douche ?


— Je
vous en prie, faites...


Elle
acquiesça d'un hochement de tête, tout en songeant qu'elle en aurait bien pris
une elle aussi. Mais à la pensée qu'elle serait obligée d'appeler Cameron à
l'aide et de se montrer toute nue si un vertige la saisissait sous le jet, elle
préféra s'abstenir.


Non,
elle ferait sa toilette demain, se promit-elle, après avoir avalé une pleine
tasse d'infusion revigorante.


Dans
l'immédiat, elle allait dormir, non sans avoir glissé le fusil sous les draps.
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Le
fusil ! Le fusil avait disparu !


Affolée,
Summer fouillait fébrilement sous les draps, les couvertures. Bon sang, elle
s'était endormie la main sur la crosse, et voilà que l'arme s'était envolée.


Elle
enfonçait les mains sous le matelas quand elle entendit :


— C'est
moi qui l'ai enlevé.


Tout
d'abord, elle n'osa pas se retourner, de peur de découvrir le canon pointé sur
elle. Puis, lentement, elle pivota sur les genoux et découvrit Cameron Divine
assis en tailleur sur la moquette, les coudes négligemment appuyés sur ses
cuisses puissantes.


Que
faisait-il là? se demanda-t-elle, luttant contre la panique. Avait-il attendu
qu'elle se réveille pour l'attaquer, parce qu'une proie endormie ne l'amusait
pas? Il voulait jouir de sa peur, voir ses yeux s'agrandir sous l'effet de la
terreur. Un sadique. Elle avait abrité un sadique doublé d'un assassin et...


— J'avais
peur que vous ne vous blessiez pendant votre sommeil, ajouta-t-il, tout sourire.


Elle
sentit sa bouche s'arrondir de surprise.


Qu'est-ce
qu'il racontait? Qu'il avait cherché à la... protéger?


— Pourquoi
avez-vous imaginé que je pourrais vous vouloir du mal, Summer?


Il
attendit une réponse qui ne vint pas. Alors il reprit :


— Je
vous ai sauvée de la noyade, portée jusqu'ici... et tout ça, d'après vous, pour
finir par vous tuer avec un fusil?


De
nouveau, il se tut, la fixant avec acuité. Sous ce regard aigu, elle ne put
retenir un frisson.


— Tenez,
le voilà, votre engin de mort, dit-il en récupérant l'arme sous un fauteuil.


Il
la lui tendit. Elle s'en empara sans hésiter, puis la glissa contre elle, sous
les draps.


— C'est
mon fusil.


Elle
regretta aussitôt sa remarque. Elle s'était exprimée comme un enfant capricieux
qui ne supportait pas d'être privé de ses jouets.


— Vous
vous en êtes souvent servie ? Pour tirer sur des boîtes de conserve avec des
copains?


Elle
faillit lui dire que, oui, elle était une fine gâchette, que ceux qui se
frottaient à elle le regrettaient. Mais n'eut pas l'audace de mentir. Ni
d'ailleurs d'avouer la vérité, à savoir qu'elle n'avait pas d'amis, qu'elle
vivait seule, et que ses rares contacts avec ses semblables n'avaient pas toujours
été très... positifs. Que la méfiance faisait désormais partie de sa
personnalité.


A
la place, elle marmonna :


— Non,
je ne m'en suis jamais servie.


— Dans
ce cas, pourquoi le gardez-vous?


— Parce
qu'il y a toujours une première fois. Et de toute façon...


Elle
s'interrompit, se sentant soudain trop faible pour parler. Les efforts qu'elle
venait de faire pour récupérer son arme l'avaient épuisée. Elle se laissa
retomber contre l'oreiller.


— Ça
ne va pas? S’enquit Cameron en se mettant debout.


— Mmm.
Qu'avez-vous dilué dans la soupe, hier soir? Un somnifère?


Elle
fixait la pendulette qui marquait 11 heures — du matin, puisqu'il faisait grand
jour.


— Je
n'ai mis aucune soporifique, Summer. Vous êtes encore sous le choc de ce que
vous avez vécu hier.


Il
avait répondu d'un ton calme alors que la réflexion dont elle venait de le
gratifier aurait pu l'irriter. Décidément, Cameron Divine semblait capable de
garder son équanimité en toute circonstance — comme hier dans cet océan en
furie dont les vagues voulaient les happer pour les entraîner dans les grands
fonds.


Se
remémorer les circonstances du sauvetage la mettait vraiment mal à l'aise.
Cameron avait affirmé être un naufragé. Au même titre qu'elle. Or il n'avait
dit mot à propos de son bateau perdu. Il semblait totalement indifférent au
sort de son voilier, ou de son bâtiment à moteur. C'était tout de même étrange.
Il ne cherchait même pas à téléphoner pour prévenir son assureur.


Elle
non plus, d'accord, s'objecta-t-elle dans un effort de lucidité. Pour une bonne
et simple raison : son cottage n'avait pas le téléphone. Il lui faudrait se
rendre au village pour appeler. Mais Cameron ignorait cela. Comment se
faisait-il qu'il fût aussi décontracté alors qu'il avait perdu des milliers de
dollars et toutes ses affaires? Prévenir les gardes-côtes pouvait se révéler
utile. S'ils trouvaient l'épave, échouée ou en mer, ils pourraient récupérer
les biens qu'elle contenait : Cameron ne possédait même pas de vêtements de
rechange — et paraissait s'en moquer éperdument.


Il
fallait qu'elle lui suggère de contacter quelqu'un. Et qu'elle en fasse autant.
Si le temps le permettait, elle irait téléphoner.


— La
tempête... est-elle terminée? demanda-t-elle.


— Presque.
Il pleut, mais la tornade est passée.


Les
poneys... Elle ne leur avait pas donné de fourrage frais, hier. Bien sûr, leurs
mangeoires à alimentation automatique devaient contenir encore beaucoup de
grain et de foin, mais ils n'y touchaient quasiment jamais, préférant l'herbe
qui poussait au sommet de la colline... Et puis, ils avaient pu être blessés
par des éboulements, car ils se promenaient souvent près des falaises, dans le
sud de l'île.


Les
poneys passeraient en priorité, décida-t-elle. Son bateau pouvait attendre.


Réunissant
ses maigres forces, elle repoussa les draps et se leva, mais aussitôt un bref
étourdissement l'obligea à se retenir au montant du lit.


Cameron
s'empressa de venir la soutenir par le coude.


— Ne
bougez pas si vite, Summer. Vous êtes comme une convalescente. Où êtes-vous si
pressée d'aller?


— Voir
mes poneys.


— Oh...
Ils sont à vous? Je les ai vus ce matin, dans les dunes.


— Ils
ne sont pas vraiment à moi. Ils sont à demi sauvages. Mais je m'occupe d'eux,
et ils me connaissent bien.


— Des
poneys sauvages... Je n'aurais pas cru qu'ils puissent tenir le coup dans une
île aussi septentrionale.


— Je
suppose qu'un jour, un navigateur de passage en a laissé un couple et qu'ils se
sont reproduits. Seuls les plus costauds ont résisté à l'hiver, et ça a donné
une race extrêmement robuste. Toutefois, je leur ai ménagé un abri sous
l'appentis, derrière mon cottage, équipé de mangeoires et d'un abreuvoir. Ils
savent que quelles que soient les rigueurs du climat, ils peuvent compter sur
moi.


— J'espère
qu'ils accepteront ma présence... 


Summer
le regarda avec défiance. N'essayait-il pas de lui faire comprendre qu'il
entendait rester, et l'apprivoiser, elle, en même temps que les poneys? Si
telle était son idée, il devrait vite l'oublier, car elle tenait trop à sa
solitude pour s'encombrer d'un homme. Plus tôt Cameron Divine s'en irait, mieux
ce serait.


— Voulez-vous
bien sortir de ma chambre, monsieur Divine? J'aimerais faire ma toilette et
m'habiller.


S'habiller...
Oui, elle était en chemise de nuit, un vêtement très décent à manches longues
qui lui descendait jusqu'aux pieds, mais qu'elle n'avait pas le moindre
souvenir d'avoir enfilé. Elle devait donc en déduire qu'il s'était chargé de la
lui passer.


D'une
main fébrile, elle vérifia que ses sous-vêtements étaient encore là. Son
souffle se relâcha quand elle constata que oui. Son sauveteur avait respecté
les limites de la décence.


— Je
vous attendrai dans la cuisine. J'ai fait du café et des crêpes.


Sidérée,
elle regarda la porte se fermer sur le dos de son... invité. Elle lui devait la
vie, d'accord. Mais ce n'était pas une raison pour qu'il s'incruste chez elle!
Evidemment, il n'avait plus de bateau. Aucun moyen de quitter Pride. Sans doute
attendait-il qu'elle trouve une solution, en allant par exemple demander l'aide
de voisins. C'était logique, finalement. Il ne connaissait personne sur l'île.


Mais
cela n'expliquait pas pourquoi elle l'avait trouvé dans sa chambre à son
réveil...


 


 


Quinze
minutes plus tard, elle sortait de la salle de bains en bien meilleure forme.
Une bonne douche écossaise avait fait merveille. Les cheveux propres, la peau
fleurant bon le savon à la lavande et non plus l'iode et le varech, elle se
sentait régénérée. Elle avait appliqué l'une des pommades de sa composition sur
la plaie de sa jambe et refait le pansement après avoir constaté que sa
blessure ne prêtait pas à inquiétude. Cameron l'avait bien nettoyée, et
l'onguent la cicatriserait en un clin d'œil.


De
retour dans sa chambre, elle enfila un pantalon de velours, une chemise et un
gros chandail, puis chaussa des bottes de caoutchouc. Son ciré pendait à une
patère dans le vestibule. Elle le décrocherait avant de sortir.


Car
elle allait sortir. Les poneys lui paraissaient plus importants que le petit
déjeuner. La tempête avait dû les effrayer. Ils savaient faire face à des
grains, mais n'avaient jamais connu de tornade.


Elle
quitta sa chambre à pas de loup, passa comme une flèche devant la cuisine,
traversa l'entrée sans bruit et ouvrit la porte sans la faire grincer. Sur le
seuil, elle revêtit son ciré dont elle coiffa la capuche avant de s'élancer
sous la pluie.


Le
vent soufflait toujours, si fort qu'elle fut obligée de marcher courbée en
deux. Aussitôt, ses douleurs s'en trouvèrent ranimées, lui donnant l'impression
d'avoir reçu une violente volée de coups.


Consternée,
elle se rendit compte qu'elle avait présumé de ses forces : avancer un pied
devant l'autre lui coûtait atrocement.


Tant
pis ! Elle devait aller voir les poneys et s'assurer qu'ils allaient bien.


Elle
contourna la petite maison pour jeter un coup d'œil sous l'appentis.
Heureusement, il était vide.


C'était
un bon signe, se dit-elle. Les animaux devaient paître sur leur carré d'herbe
favori, à une centaine de mètres de la pinède, au sommet de la colline.


Elle
s'engagea sur le sentier que ses seules foulées avaient tracé au fil des
années.


Ahanant
sous les coups de boutoir du vent, le visage giflé par la pluie, elle avançait
avec peine. Les ramures basses ralentissaient sa progression, ainsi que les
branches brisées par la tornade. Franchissant obstacle après obstacle, elle
progressait néanmoins. Pour ne rien arranger, des nappes de brouillard
s'accrochaient aux feuillages, aux herbes hautes, lui brouillant la vue.


Mais
elle savait exactement quelle direction suivre. Elle s'orientait d'instinct.
Plus que quelques minutes, et elle arriverait à la pâture.


Lorsqu'elle
se rendit compte que ses pieds se posaient sur un terrain plat et non plus en
dénivelé, elle en déduisit qu'elle se trouvait sur le plateau. Alors, du
regard, elle chercha les poneys... et poussa un cri de joie quand leurs
silhouettes aux contours rendus flous par le brouillard lui apparurent.


Oubliant
ses douleurs, elle se mit à courir vers le troupeau d'une douzaine d'animaux.
Les voir tous là, bien vivants et manifestement en forme, lui arracha des
larmes de bonheur. Ses adorables compagnons, ses amis...


Elle
se mit à dispenser caresses et baisers sur les naseaux qui se tendaient vers
elle, tapoter des croupes rebondies, lisser des crinières humides de la
paume... Il ne fallait en oublier aucun. Tous attendaient leur ration d'amour,
et la rendaient à leur attendrissante manière, poussant la jeune femme de la
tête, lui soufflant dans les cheveux, hennissant de plaisir. Tous... et surtout
Pumpkin, son favori, le plus doux, le plus gentil de tous. Le seul qui
acceptait qu'elle le montât à cru.


— Oh,
mon bébé... Tu vas bien. Tu n'as rien. Si tu savais comme je me suis fait du
souci...


De
sa poche, elle sortit des morceaux de sucre. Elle en gardait en permanence dans
le ciré. Elle les distribua équitablement, puis se recula pour se mettre à
l'abri de la pluie sous un pin. L'eau glissait le long des aiguilles, retombant
autour de l'arbre tel un rideau luisant.


Elle
s'assit contre le tronc et soupira d'aise. Elle était chez elle, en sécurité.
Cela méritait bien un petit morceau de musique, dédié à la bonne étoile qui
veillait sur elle.


Elle
emboucha son pipeau, qui voisinait en permanence avec le sucre, et se mit à
rire : l'embout de l'instrument évoquait un bonbon tant il était sucré. A
l'avenir, par temps trop humide, il faudrait qu'elle veille à le mettre dans l'autre
poche.


A
l'aide de son mouchoir, elle nettoya la petite flûte, puis la remit entre ses
lèvres. Les yeux fermés, elle commença à jouer le premier morceau qui lui vint
à l'esprit : une variation sur une fugue de Mozart. Transportée par la beauté
de la mélodie, elle mit un temps avant de sentir une présence. Rouvrant les
yeux, elle sursauta si vivement que la flûte lui échappa des mains : Cameron
Divine se tenait devant elle.


— Je
vous en prie, n'arrêtez pas, dit-il.


Mais
déjà elle avait rangé le pipeau au fond de sa poche, incapable de se donner en
spectacle.


— Qu'est-ce
que vous faites là. dans cette tenue? demanda-t-elle.


Vêtu
de la même chemise et du même jean que la veille, il était aussi trempé que
s'il sortait de l'océan. Les cheveux collés au crâne, le visage ruisselant, il
souriait, apparemment indifférent à la pluie et au froid.


De
quoi était donc fait cet homme qui pouvait résister à une mer déchaînée, à des
efforts physiques surhumains? se demanda-t-elle, consciente qu'il représentait
de plus en plus un mystère pour elle.


Il
reporta son regard sur les poneys.


— Ils
ont tous répondu présent à l'appel?


— Oui.
Grâce à Dieu.


— Ils
restent toujours dans ce secteur?


— En
été. L'hiver, ils s'en vont plus ou moins loin, et reviennent de temps à autre
quand il neige : ils savent qu'ils trouveront toujours leur pitance chez moi.


— Vous
ne savez pas où ils vont ?


— Non.


— Vous
ne les avez jamais suivis?


— Ils
sont libres. Je n'ai pas à m'immiscer dans leur existence. Je me borne à leur
fournir un en-cas.


— Peut-être
partent-ils dans une autre île plus abritée, à la nage.


— Peut-être.
En tout cas, ils apparaissent dès le début du printemps. Ils adorent l'herbe
qui pousse dans ce coin.


Cameron
se pencha et cueillit un brin vert, à la tige étroite près de la racine, qui
allait s'évasant jusqu'à former une sorte de feuille dentelée.


— C'est
ça qu'ils aiment?


— Oui.
Cette plante ne pousse qu'ici. On n'en trouve nulle part ailleurs sur l'île, et
je dois avouer qu'en tant que botaniste, je suis perplexe : cette espèce n'est
répertoriée dans aucun livre.


— J'en
ai vu près de la plage.


Summer
s'étonna qu'il n'ait pas réagi en l'entendant mentionner sa profession.
Décidément, Cameron Divine posait peu de questions...


— Celles
que vous avez vues sur la plage ne sont pas les mêmes : je le sais, je les ai
analysées, et comparées. D'ailleurs, les poneys n'y touchent pas. Ils ne
veulent que celles qui poussent ici, au sommet de cette petite éminence. C'est
curieux.


— Ils
mangent pourtant votre fourrage, et le blé que vous mettez dans les mangeoires.


— Uniquement
en cas de grande disette. Une ou deux fois dans l'hiver, c'est tout. Et ça me
tracasse. J'ai peur qu'un jour, il y ait un raz de marée qui rase toute forme
de végétation sur Pride. Ils mourraient alors de faim...


— Vous
songez à un ouragan encore plus fort que celui d'hier?


— Oui.
Il pourrait tout détruire. Mais hélas, je n'ai pas que cette seule crainte.
Comme disait ma mère, l'homme peut être pire que toutes les catastrophes
naturelles...


— Comment
ça?


— En
construisant anarchiquement, en rejetant les eaux polluées dans la mer ou les
sources de l'île, en installant un port de plaisance qui drainerait des
milliers de touristes... Que sais-je encore.


— Pride
est menacée?


— Oh,
des bruits courent tout le temps. Dernièrement, il s'agissait d'un immense
complexe hôtelier, avec marinas privées et parcours de golf de neuf trous.


Pas
dix-huit, parce que l'île est trop petite... Piètre consolation, hein?


— Vous
voulez dire qu'un promoteur édifierait un complexe touristique... ici?


— Oh,
carrément ici. Au sommet de cette colline. Pour la vue. Alors, adieu, cette
plante mystérieuse, et adieu les poneys sauvages. La seule consolation, ce
serait qu'on éradiquerait les serpents, les moustiques, les taons, les
tiques...


Tout
en parlant, elle observait l'expression de Cameron, dans l'espoir qu'il
prendrait peur et quitterait l'île au plus vite.


— Il
y a aussi les mares qui croupissent. L'eau devient pestilentielle, et des cas
de malaria ont été signalés.


— Allons,
Summer, l'anophèle, vecteur du paludisme, a besoin de chaleur pour
proliférer...


Elle
se mordit la lèvre de confusion. Elle avait sous-estimé le savoir de son hôte.
Voilà où menait le mensonge. Au temps pour elle...


Il
fallait essayer une autre approche.


— Il
y a des légendes aussi. Des histoires de fantômes qui hanteraient les dunes les
soirs de pleine lune... A ce propos, la lune sera pleine cette nuit.


Il
croisa les bras avec décontraction, puis la fixa d'un air amusé.


— Qu'est-ce
que vous pouvez trouver d'autre pour me faire peur, Summer? Je suis impatient
d'écouter une nouvelle histoire.


Elle
se sentit rougir. Etre aussi aisément percée à jour lui faisait honte.
Néanmoins, au point où elle en était, elle ne pouvait plus reculer.


— Vous
ne me croyez pas?


— Ce
que je crois, c'est que si vous disposiez d'une poudre... d'escampette, vous me
l'auriez donnée pour que je m'en aille au plus vite.


Elle
baissa les yeux, de plus en plus mortifiée.


— Si
je n'en ai rien fait, avoua-t-elle, c'est parce que vous m'avez sauvé la vie.


Aussitôt,
elle regretta d'en avoir trop dit, car implicitement, elle venait d'avouer
qu'elle possédait en effet quelques potions au pouvoir surprenant


— Et
j'ai la sensation que je pourrais vous la sauver encore, Summer, répliqua-t-il
comme s'il n'avait rien relevé de suspect dans cet aveu. Vous n'êtes pas remise
de l'épreuve d'hier. Pour preuve, la maladresse avec laquelle vous avez fait le
chemin pour venir jusqu'ici. Je vous ai suivie. Et je souffrais en vous voyant
trébucher à chaque pas, en entendant votre souffle court, vos gémissements de
douleur... A mon avis, il serait temps que vous rentriez au cottage pour vous
reposer un peu.


Elle
hocha la tête avec résignation. Il avait raison. Elle se sentait vraiment
faible. Son lit lui paraissait aussi éloigné que la lune. Et aussi difficile à
atteindre, découvrit-elle après s'être levée et avoir fait quelques pas : ses
jambes lui obéissaient par à-coups, la faisant vaciller.


Jusqu'au
moment où, sans crier gare, Cameron la souleva dans ses bras, comme la veille.


— Posez-moi
par terre ! Immédiatement !


— Soyez
raisonnable, dit-il en commençant à descendre le long du sentier.


— J'exige
que vous me posiez par terre ! répéta-t-elle d'un ton qui, elle l'entendait,
frisait l'hystérie.


Il
la tenait fermement contre lui, sans pouvoir toutefois l'empêcher de se
rebeller.


Furieuse,
elle se mit à lui frapper la poitrine de ses poings serrés. Elle tambourinait
sans discontinuer, avec l'impression d'imprimer des coups à une masse de
muscles si compacte que rien n'aurait pu l'ébranler.


Tandis
que son impuissance à se libérer aggravait de seconde en seconde sa sensation
d'être prisonnière, et en danger, les larmes affluèrent à ses yeux.


Quand,
finalement, elle renonça à lutter, Cameron s'immobilisa immédiatement, sans
pour autant la lâcher.


— Hé!
Que vous arrive-t-il? On dirait que... que vous avez peur... Comment
pouvez-vous avoir peur de moi ?


Elle
lui jeta un regard à la dérobée et le découvrit désarçonné, voire navré et
perplexe.


— Posez-moi...
par terre..., chuchota-t-elle d'une voix tremblée.


Doucement,
il la laissa aller, mais tout en continuant de la maintenir par la taille.


— Voilà,
Summer. Marchez, je vous aiderai. Soutenue par un bras solide, elle fit
quelques pas avec difficulté. Indéniablement, elle avait besoin d'aide. Une aide
qu'elle acceptait à contrecœur.


— Pourquoi
cette révolte, Summer? Que vous est-il arrivé pour que vous paraissiez si
effrayée?


Elle
hésita à lui dire la vérité, puis se décida.


— J'ai
failli être violée, une fois. Alors quand je me retrouve dans les mêmes
conditions, c'est-à-dire retenue de force par un homme, je... je réagis mal.


— Ne
vous inquiétez pas : je ne vous violerai pas, assura-t-il d'un ton tranquille.


Puis
il se tut, s'abstenant comme à l'accoutumée de poser des questions.


Quel
être étrange ! pensa-t-elle, certaine que n'importe qui d'autre aurait demandé
quand, où, et dans quelles circonstances on avait tenté d'abuser d'elle... Lui,
non. Il acceptait le fait sans le commenter. Avec naturel. Comme... comme s'il
était déjà au courant.


Ils
firent quelques pas de plus, puis il remarqua :


— Vous
avez l'air de penser que je suis un sale type.


— Vous
êtes grand... fort... et de sexe masculin. Ça fait de vous un violeur
potentiel.


— Tous
les hommes ne sont pas des violeurs.


— C'est
dans leurs gènes. Ça remonte à la nuit des temps.


— Voilà
qui explique que vous soyez pressée de me voir partir. Je constitue une
menace...


— En
quelque sorte. Et puis, je n'ai pas l'habitude de... de cohabiter. Depuis la
mort de ma mère, je n'ai hébergé personne chez moi. Pas même vingt-quatre
heures.


— Et
moi, je suis là depuis hier ! Quel record !


— Vous
m'avez sauvé la vie. Mais je ne vous offrirai pas de partager mon existence en
échange... Vous aurez toute ma reconnaissance. Jusqu'à la fin de mes jours,
soyez-en sûr. Mais... ne vous attardez pas.


— J'espérais
bien déjeuner... Pour vous suivre parce que j'étais inquiet, j'ai abandonné
d'excellentes crêpes. Mais elles n'ont pas été perdues pour tout le monde : je
les ai jetées aux mouettes.


Summer
prit le temps de franchir un amas enchevêtré de branchages jetés à terre par la
tempête avant de répondre.


— Un
déjeuner. D'accord. Je vous dois bien ça. Mais après, vous partirez?


Comme
il se taisait, elle releva la tête et le sonda du regard. De toute évidence, il
ne voulait rien promettre et se réservait la possibilité d'aviser parce qu'il
se faisait du souci pour elle.


Cela
l'émut. Sa mère mise à part, personne ne s'était jamais inquiété pour elle.
Depuis qu'elle était orpheline, elle se débrouillait seule, tout en espérant que
sa mère avait dit vrai, et qu'un jour viendrait un homme qui veillerait sur
elle. Mais elle perdait espoir. Tous les hommes qu'elle avait rencontrés
étaient peu sympathiques, dénués de sentiments et mus par leurs pulsions
sexuelles. Epreuve après épreuve, elle avait perdu toute confiance et s'était
résignée au célibat et à la solitude. Cameron Divine n'allait pas la faire
changer d'avis.


Néanmoins,
elle pouvait faire à déjeuner à son sauveteur.


—
Merci, je vais marcher seule, à présent, annonçai elle après qu'il eut poussé
la porte du cottage.


S'appuyant
au mur, elle alla jusqu'à sa chambre, et s'y enferma à clé pour se changer.
Grimaçant de douleur, elle se contorsionna pour ôter ses hottes et chausser des
ballerines. Puis elle enleva son chandail. Avant de quitter la pièce, elle prit
soin de boutonner sa chemise jusqu'au cou.


Elle
entra dans la cuisine, puis se figea : Cameron se tenait devant la cheminée,
torse et pieds nus. Il s'essuyait vigoureusement les cheveux dans un torchon,
sans remarquer qu'elle le regardait, fascinée par sa musculature d'athlète.


Dieu
du ciel ! Jamais elle n'avait vu un homme aussi beau. La sensation de rejet
qu'elle éprouvait d'ordinaire dès qu'un homme l'approchait se dissipait
insidieusement, remplacée par quelque chose qu'elle n'identifiait pas. Un
frémissement au creux du ventre. L'impression que tout à coup le sang qui
coulait dans ses veines était bouillant. Se pouvait-il que... qu'elle fût
attirée par Cameron? Oh, Seigneur, dans ce cas, il était impératif qu'il s'en
aille dans l'heure ! Elle ne supporterait pas une énième déconvenue. Le
contournant prudemment, elle se dirigea vers la réserve, là où elle conservait
ses plantes déshydratées, soigneusement, elle décrocha des séchoirs celles dont
elle avait besoin, puis revint dans la cuisine. Elle poussa un discret soupir de
soulagement en découvrant Cameron sagement assis sur une chaise... devant la table
vide de toute nourriture.


— Je
sais que vous avez faim, mais permettez-moi de me soigner d'abord, dit-elle en
posant sur la cuisinière une casserole au préalable remplie d'eau.


Il
la suivait des yeux, une expression sereine sur le visage. Curieusement, il ne
semblait plus du tout pressé de déjeuner. L'observer pendant qu'elle émiettait
les feuilles déshydratées dans l'eau frémissante paraissait l'intéresser au
point de lui faire oublier les plaintes de son estomac.


— Qu'est-ce
que vous préparez?


— Une
tisane régénérante. J'aurais dû la prendre ce matin, mais je pensais que
j'allais bien.


— Qui
vous a appris les secrets des plantes?


— Ma
mère.


— Elle
était pharmacienne?


— Non.
Guérisseuse.


Elle
marqua un temps, le fixant d'un air de défi, puis enchaîna :


— Je
sais que ce mot a pour certains une connotation péjorative. On songe à
charlatan, voire sorcier... Mais ma mère avait vraiment le pouvoir de soulager,
de guérir, aussi. Par les plantes ou l'imposition des mains. Et j'ai hérité de
ce don. De celui qui a trait aux plantes, pour être exacte.


Cameron
resta un moment silencieux. Visiblement, il assimilait ce qu'elle venait de dire.
Persuadée qu'un commentaire désobligeant ne manquerait pas de venir, elle
contracta les mâchoires et serra imperceptiblement les poings.


— Vous
êtes guérisseuse..., murmura-t-il. Je ne savais pas que ce genre de talent
existait encore de nos jours, ni surtout que des gens qui souffraient y avaient
recours...


Il
s'interrompit, dardant sur Summer un regard qui amena la jeune femme à baisser
les yeux.


— Vous
vous servez de votre force psychique, ou uniquement de plantes? demanda-t-il.


— De
plantes surtout. Je ne crois pas être très douée pour le reste. Les fluides
invisibles qui passent des mains au corps de ceux qui souffrent, ce n'est pas
dans mes cordes, je le crains. En revanche, tout ce qui a trait à la botanique
me passionne.


— Et
ça marche?


— La
plupart du temps, oui.


— Et
c'est donc votre mère qui vous a enseigné les propriétés des plantes... Je
suppose qu'elle tenait ses connaissances de sa propre mère... ?


— Et
elle-même de la sienne, et ainsi de suite en remontant les générations.


— Extraordinaire.
Les hommes de votre famille aussi avaient des talents ?


Avant
de répondre, Summer prit le temps de verser son infusion dans un verre. Puis
elle s'assit, les jambes étendues sur la chaise voisine. Elle se sentait
courbatue. Mais dès qu'elle aurait bu la décoction, elle se porterait comme un
charme.


— Vous
m'avez demandé si les hommes de ma famille avaient des pouvoirs, eux aussi?
Aucune idée aucun n'est jamais resté. Je descends d'une lignée de femmes qui
n'ont vécu avec des hommes que le temps de se faire faire des bébés. Ensuite,
ils sont partis. Ou bien on leur a demandé de partir... J'avoue que je ne sais
pas trop. Mais le résultat est là : je suis... une enfant illégitime, comme on
disait autrefois. Une bâtarde. Ainsi que ma mère, ma grand-mère...


— Vous
n'avez pas connu votre père?


— Non.


— Et
vous n'avez ni frère ni sœur?


— Non.
Par je ne sais quel mystère, mes aïeules n'ont conçu que des filles uniques.


Ne
se sentant pas agressée, Summer s'épanchait. Avec une certaine fierté, elle
évoquait sa vie solitaire, qu'elle considérait comme l'apanage des femmes
VanVorn.


— Nous
vivons par nous-mêmes, pour nous-mêmes.


— Summer,
vous êtes trop... trop belle pour rester seule. Et puis, vous êtes trop
vulnérable.


— Que
je sois belle, comme vous dites — et j'apprécie le compliment — ne m'a apporté
que des désagréments. Quant à être vulnérable, détrompez-vous. Je suis plus
solide que j'en ai l'air.


Cameron
plissa les yeux.


— Plus
solide? Peut-être. Dans ce cas, je dirais que vous n'êtes pas heureuse. Sinon,
vous ne joueriez pas des airs aussi tristes que celui que j'ai entendu tout à
l'heure.


Sur
ces mots, il se leva, alla dans le vestibule et fouilla dans la poche du ciré
pour en ressortir le pipeau.


Un
instant plus tard, Summer, bouleversée, l'entendit entamer la mélodie qu'elle
avait jouée dans l'herbage — mais avec tant d'émotion, de sensibilité, qu'elle
sentit les larmes lui monter aux yeux. Lorsqu'il souffla la dernière note, il
recommença, imprimant cette fois à la musique une mélancolie qu'elle n'avait
pas dans l'interprétation précédente.


Lorsqu'il
posa la petite flûte sur la table, la jeune femme resta pétrifiée.


Cameron
Divine ne ressemblait en rien aux hommes qu'elle avait connus. C'était
indéniablement quelqu'un d'extraordinaire.
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Toute
la vie de Summer avait été bercée par la musique. Jouer du Chopin, du Brahms ou
du Mozart représentait pour elle un bonheur suprême. Mais jamais encore elle
n'avait éprouvé une telle émotion face à une interprétation.


— Comment
réussissez-vous un tel tour de force? demanda-t-elle en s'approchant de la
harpe sur laquelle il venait de jouer — de mémoire — une œuvre de Mozart. C'est
incroyable! Vous me disiez que vous n'aviez jamais eu l'occasion de toucher une
harpe...


Il
abandonna l'instrument, se leva et se dirigea vers la cuisine de son pas
décontracté.


— J'ai
de l'oreille, dit-il avant de se rasseoir à table. Et j'ai faim.


— Vous
avez étudié la musique?


— Pas
vraiment. Je joue d'instinct. C'est un don que j'ai, comme vous avez celui de
guérir. Je le tiens de mon père, qui l'a hérité du sien. La même histoire que
la vôtre avec votre mère, en somme. Mais du côté des hommes.


— De
quels instruments jouez-vous ?


— Tous.
Excepté la harpe, que je n'avais encore jamais essayée. C'était vraiment une
belle expérience. Merci, Summer.


Tout
en parlant, elle s'était affairée devant le réfrigérateur, en sortant tout ce
qui pouvait convenir pour la préparation d'un sandwich. Sans discernement,
Cameron prit du pain de mie, du jambon, de la confiture, de la moutarde et
étala le tout sur son pain.


— Ne
me dites pas que vous allez ingurgiter ce mélange? S’étonna Summer, effarée.


— Bien
sûr. Les meilleures choses se marient fort bien. Passez-moi le chocolat.


Au
bord de la nausée, elle le vit étaler du Nutella sur l'amalgame peu appétissant.


— Ça
ne vous ennuie pas si je commence? demanda-t-il en mordant dans son sandwich.
Je suis affamé.


— Je
vous en prie, allez-y.


— Vous
en voulez un morceau?


Il
s'apprêtait à couper le pain en deux. Elle secoua la tête avec vigueur.


— Non,
non, ne vous privez pas pour moi. Je vais me préparer quelque chose.


Une
tranche de pain, du beurre et du jambon. Point. Il avala une autre bouchée de
son épouvantable préparation, et soupira de plaisir.


— Ah,
ce que c'est bon...


— Vous
mangez comme ça chez vous?


— Mmm.


— Et
chez vous, où est-ce exactement ?


Il
prit le temps de mâcher longuement, comme s'il savourait un pâté truffé.


— Chez
moi... est-ce que vous me croiriez si je vous disais qu'il s'agit d'une
lointaine planète?


— Evidemment
pas.


— Je
m'en doutais.


— Et
votre bateau?


— Définitivement
perdu, je suppose. Je suis aussi pauvre que Job, désormais : tout ce que je
possédais était dans le voilier. Y compris mon argent.


— Les
cartes de crédit peuvent être remplacées. Il faut simplement téléphoner à la
banque.


— Vous
n'avez pas le téléphone.


— Ah,
vous avez regardé s'il y avait un appareil dans la maison... On peut appeler du
village.


— Vous
allez m'envoyer au bourg alors que mes vêtements commencent à peine à sécher?
Quelle cruauté !


— Dans
la mesure où il risque de pleuvoir pendant des jours et des jours, il est
inutile d'attendre. Je vous prêterai mon ciré.


— Mais
non, je suis sûr qu'il fera beau demain. Un splendide soleil nous réchauffera.
J'irai téléphoner à ce moment-là.


Et
d'ici là, il continuerait à l'encombrer de sa personne, se dit-elle. Eh bien,
c'était hors de question. Il devait se prendre en main tout de suite.


— J'ai
aussi un parapluie...


— Puisque
je vous dis qu'il fera soleil, demain, l'interrompit-il en secouant la tête
d'un air obstiné.


— Comment
pouvez-vous être si sûr de vous? Vous êtes météorologiste?


— Non.
Je sais, c'est tout.


Il
paraissait tellement convaincu qu'elle le crut. Après tout, certaines personnes
avaient un don inné pour prévoir le temps. Exactement comme elle, elle avait
celui de pressentir les effets d'une plante sur l'état de santé d'un malade. Et
aussi l'imminence des tempêtes.


Il
n'en demeurait pas moins qu'elle voulait le voir partir, et le plus tôt
possible.


Elle
jeta un coup d'œil en direction de la fenêtre. Indéniablement, il pleuvait à
verse. Marcher jusqu'au village serait une épreuve, qu'elle ne se sentait pas
le cœur d'imposer à celui qui lui avait sauvé la vie.


Allons,
se dit-elle, un peu de patience. La présence de Cameron sous son toit
vingt-quatre heures de plus ne serait pas un supplice. D'autant plus qu'il lui
jouerait de la musique...


L'ennui,
c'était qu'au fil des heures, elle se surprenait à le regarder avec de plus en
plus d'intérêt. Sa séduction, dont il ne semblait pas conscient, la troublait
chaque minute davantage. Peut-être, précisément, parce qu'il ne jouait pas de
son charme. Il se montrait simple, gentil, attentionné, et parfaitement
décontracté, sans remarquer — du moins en apparence — qu'elle frémissait dès
qu'il l'approchait. Et les deux fois où il l'avait portée, alors qu'elle était
serrée contre lui, il n'avait pas eu un seul geste prêtant à confusion. Elle ne
pouvait donc invoquer en ce qui le concernait des écarts de conduite pour le
mettre dehors.


Néanmoins,
elle fit une nouvelle tentative.


— Je
suis mal à l'aise, Cameron. Je n'ai vraiment pas l'habitude d'avoir quelqu'un
dans ma maison.


— Depuis
la mort de votre mère, vous vivez seule ?


— Oui.


— Et
ce décès remonte à quand?


— Dix
ans.


— Dix
ans ! Quel âge avez-vous, Summer ?


— Vingt-huit
ans.


— Une
bien longue jeunesse solitaire.


— C'est
ainsi. Les circonstances, je veux dire. C'est pour ça que je ne sais pas très
bien me comporter en votre compagnie.


— Je
trouve que vous vous débrouillez très bien.


— Je
fais des efforts parce que vous les méritez : vous m'avez sauvé la vie.
D'ordinaire, je ne suis guère sociable. Et je... je ne connais rien aux hommes.


— Avez-vous
déjà eu de... des histoires de cœur? 


Elle
se sentit rougir. Pouvait-elle lui avouer que jamais elle n'avait fréquenté
d'homme? Il la prendrait pour une anormale !


Sans
répondre, elle se leva et ostensiblement lui tourna le dos pour aller fouiller
de nouveau dans le réfrigérateur, en espérant qu'il comprendrait que, pour
elle, le sujet était clos.


Mais
il insista.


— Vous
n'avez jamais eu de... comment dit-on déjà?... de petit ami?


Manifestement,
elle ne s'en tirerait pas sans dommage. Cameron n'était pas du genre à se
laisser déstabiliser par une attitude négative.


— Je
suis née dans ce cottage, dit-elle à contrecœur. J'y ai été élevée. Ma mère
remplaçait au centuple toutes les institutrices, les infirmières et les amies
du monde. Je n'avais besoin de personne d'autre.


— Vous
n'êtes pas allée à l'école?


— Non.


— Et
avec qui jouiez-vous ?


Avec
répugnance, elle se tourna vers lui. Maintenant qu'elle avait commencé les
explications, elle devait aller jusqu'au bout.


— Vous
n'avez jamais vécu sur une île comme Pride. Cameron. Sinon, vous ne poseriez
pas cette question. Ici, il n'y a que deux cents habitants, pour la plupart
pêcheurs. Leurs femmes les aident dans leur travail. Elles sont très occupées.
Le village a une salle de classe, une église, un magasin général, l'ancêtre des
supermarchés à toute petite échelle, une rue principale. Toutes les familles
qui forment la communauté sont sur cette île depuis des générations. Comme les
VanVorn. Or, la réputation des guérisseuses suscite depuis toujours la
méfiance. On a recours à elles, mais on ne tient pas à ce que les enfants
fréquentent leur fille. Les gens nous jugent... un peu spéciales et nous fuient
parce que ce qu'ils ne comprennent pas les effraie. Alors toutes les filles de
ma famille ont appris à vivre dans la solitude. Et c'est très bien ainsi.
L'imagination supplée au manque de relations humaines. En ce qui me concerne,
je ne m'ennuie jamais. Je regarde la télévision, des cassettes vidéo, je me
promène sur l'île, je fais de la voile, je m'occupe des poneys, je joue du
piano, de la harpe et de la flûte. Je jardine. Tous mes légumes viennent de mon
potager, mes fruits de mon verger. Je fais des conserves... et je vais une fois
par mois à l'épicerie m'approvisionner en viande, que je congèle.


— Tout
ça ne répond pas à ma question précédente : qu'en est-il des hommes? Aucun ne
vous a fait la cour?


— Pas
la cour, oh, non ! Leur façon de m'aborder a plutôt été du genre... indélicat.


— La
tentative de viol...


— Oublions
cela, voulez-vous?


— Mmm.
Entendu. Racontez-moi plutôt comment vous gagnez votre vie?


— Pardon?


— Quelles
sont vos sources de revenus ?


— Mes
préparations. Onguents, sirops, potions... Je les vends. A ceux qui viennent me
les demander. Oh, je ne reçois presque rien, mais étant donné que je n'ai par
ailleurs quasiment pas de frais, j'arrive à mettre de l'argent de côté. C'était
comme ça que j'étais arrivée à m'acheter mon bateau et à payer une assurance
qui, je l'espère, me permettra de le remplacer. Grâce aussi aux intérêts du
capital que m'a laissé Maman.


— Et
l'électricité? Vous devez avoir des factures.


— Pas
la moindre : elle est fournie par une éolienne.


— L'autarcie.
Un joli rêve, que vous avez concrétisé. Mais quelque chose de dangereux aussi.
Si vous avez besoin d'un médecin, qui vient?


— Personne.
Les pêcheurs prennent leurs bateaux et vont à terre. Là où il y a des villes.


— A
ce propos, montrez-moi votre jambe.


— La
plaie se referme. J'ai appliqué l'un de mes baumes dessus.


— Mais
les cartilages? Ils ont été traumatisés. Les ligaments aussi, je l'ai senti
hier à la palpation. Je veux voir ce qu'il en est aujourd'hui.


Comme
il tapotait le dessus de la chaise à côté de lui pour l'inviter à se soumettre
à l'examen qu'il souhaitait, lentement, Summer s'en approcha et s'y installa.
Cameron se pencha sur elle, prit à deux mains la jambe blessée pour l'allonger
sur ses genoux. Puis, sans attendre de permission, il remonta le pantalon jusqu'au
genou, afin de dénuder le mollet.


Ses
paumes se posèrent à l'emplacement de la plaie puis commencèrent à bouger,
formant des cercles.


Tout
d'abord, Summer frissonna. Ce contact avec la blessure déclenchait des
élancements internes, impliquant en effet une lésion à l'intérieur des chairs.


Puis
la douleur commença à s'amenuiser. La jeune femme ressentait comme des vagues
de chaleur qui s'insinuaient dans les tendons, suivaient les trajets des nerfs,
et refluaient, emportant avec elles chaque fois un peu plus de souffrance.
Cameron poursuivit son massage jusqu'à ce que, tout à coup, elle n'eût plus
mal. Ebahie, elle murmura :


— C'est
fini. Je ne sens plus rien...


— Vrai
? Parfait.


— Comment
avez-vous fait?


— Pas
comme votre mère. Je ne vous ai pas soulagée de la même manière : je vous ai
tout simplement induit mon bien-être. Un échange de fluides positifs, en
quelque sorte.


Il
rabattit le pantalon et demanda :


— Voulez-vous
appuyer votre jambe par terre et me dire si ça va bien?


Elle
s'exécuta. Oui, tout était redevenu normal. Elle prenait appui sans peine sur
sa jambe blessée, ne vacillait pas, ne souffrait pas.


— Vous
m'avez dit hier que vous étiez chercheur scientifique, dit-elle en se
rasseyant. Est-ce que vos études ont un rapport avec ce que vous venez de faire
?


— Mmm.


— Où
avez-vous suivi des cours ? A Montréal ?


— Hein?
Non. Plus au nord.


Encore
! S’agaça-t-elle intérieurement. Mais pourquoi s'obstinait-il à préciser le
nord comme s'il s'était agi d'une ville, d'un pays? Un peu plus de précision
n'aurait pas été superflu !


— C'est
de cet endroit... dans le Nord... que vous avez embarqué à bord de votre
voilier?


— Oui.


— Quand?


— Voyons...
Juste au début de la tempête, qui descendait vers les côtes du Maine.


— Donc...?


— Il
y a trois jours.


— Et
vous avez tenu bon à la barre trois jours durant? Vous vous êtes trouvé en
plein ouragan pendant tout ce temps?


— Oui.
Et je dois reconnaître que je trouvais ça amusant.


— Amusant...
Mmm. Et votre famille, vos amis? Ils vont trouver amusant d'être sans nouvelles
de vous? Je sais que je vous ai déjà demandé ça, mais vous avez été si
évasif... Moi, je suis vraiment seule, vous vous en rendez compte. Mais vous?


— Oh,
non, je ne suis pas seul. Mais les miens sont habitués à ce que je garde le
silence pendant des mois. Je suis un voyageur. J'adore les longues expéditions
périlleuses. Je me suis souvent trouvé en des lieux d'où communiquer avec mes
proches était impossible. Comme ici, en somme. Bref, personne n'a tiré de
sonnette d'alarme dans mon entourage. Je peux donc attendre demain qu'il fasse
beau, pour bouger.


Cette
fois, Summer n'insista pas. Cameron s'était montré convaincant. Après tout,
bien des gens aimaient partir à l'aventure sans donner signe de vie pendant des
mois. Certains allaient au Pôle, d'autres naviguaient en solitaire, ou encore
traversaient des continents à pied ou à vélo... et se refusaient à se munir de
téléphones portables ou de balises Argos. C'était leur droit. Leur conception
de la liberté.


Et
cela impliquait une telle ouverture d'esprit qu'elle ne s'étonnait plus qu'il
respectât le mode de vie qu'elle avait choisi. Il aurait pu formuler des
remarques ironiques, ou encore se moquer de cette existence que les femmes
VanVorn menaient génération après génération, la juger passéiste, frileuse, voire
égoïste. Non. Il avait d'emblée accepté qu'elle fût différente, et elle lui en
était reconnaissante.


Elle
soupira. Voilà qui faisait beaucoup de gratitude à dédier à M. Cameron
Divine... mais qui ne représentait pas une raison suffisante pour le garder
chez elle un jour de plus !


Surtout...
surtout qu'elle sentait faiblir sa volonté. La présence de Cameron Divine
commençait à lui plaire, elle était obligée d'en convenir intérieurement. Et
cette découverte l'affolait. Jamais, depuis la mort de sa mère, elle n'avait eu
besoin de personne. Il était impensable qu'il en allât différemment à cause de
cet homme trop séduisant. Il partirait tôt ou tard, de son plein gré. Et elle
le regretterait. Alors, mieux valait que ce fût au plus tôt, parce que s'il
tardait, la tristesse prédominerait sur les regrets... et elle n'avait aucun
désir d'être malheureuse.


Elle
cherchait les mots pour le lui dire, se préparait à lui avouer qu'elle
cherchait à se protéger, qu'elle craignait que son cœur ne la trahît, quand on
frappa à la porte. Elle sursauta en même temps que Cameron.


Leurs
regards se croisèrent. Celui du jeune homme était interrogateur, le sien se
voulait rassurant : l'un des insulaires devait avoir besoin de ses services.


Elle
alla ouvrir. L'un des pêcheurs, Morgan Shutter, un quinquagénaire au visage
buriné et aux mains noires d'huile de moteur, se tenait sur le seuil. Un suroît
enfoncé sur la tête, il paraissait indifférent à la pluie qui le flagellait.


— Morgan...
Que se passe-t-il?


— Mon
plus p'tit, il a un drôle de bruit dans la poitrine, quand il respire. Ginny a
dit qu'vous auriez quelque chose à lui donner.


— Il
a de la fièvre?


— Pas
beaucoup.


— Il
tousse?


— Ouais.


— Bien.
Je reviens.


Laissant
le marin sur le seuil, Summer tira la porte derrière elle et revint dans la
cuisine, où elle ouvrit la réserve aux plantes.


— Vous
le laissez dehors? S’étonna Cameron.


— il
refusera d'entrer.


— Parce
qu'il a peur de pénétrer dans l'antre de la sorcière?


— Exactement.


Sans
la moindre hésitation, Summer sélectionna une boîte de baume et deux fioles au
bouchon scellé à la cire, et alla les remettre à l'homme qui attendait sur le
seuil.


— Voilà,
Morgan. Toutes les deux heures, et jusqu'à demain matin, passez la pommade sur
sa poitrine et faites-lui avaler deux cuillerées à soupe du sirop.


Le
pécheur prit le sac sans piper mot avant de tendre un billet froissé à Summer.


— Merci.
Tous mes vœux vous accompagnent. L'instant suivant, l'homme disparaissait au
détour du sentier.


— Charmant...,
commenta Cameron en le suivant du regard. Ils sont tous aussi sympathiques, sur
Pride?


— Mmm.
Aussi peu communicatifs, oui. Shutter a un chalut pour la coquille
Saint-Jacques. Ça rapporte bien, mais il a cinq enfants à nourrir et éduquer.


Cameron
sembla sur le point de s'étouffer.


— Quoi
? s'écria-t-il après avoir dégluti avec peine. Cinq enfants! Ce n'est pas
possible...


Summer
le regarda avec étonnement.


— Mais
si, bien sûr. Ici, les familles sont nombreuses. La pêche nécessite beaucoup de
bras, alors les naissances de garçons sont les bienvenues. Pourquoi cette
question? Dans le... Nord, on fait moins d'enfants?


— Vous
voulez rire ! Deux, point final. Nous n'avons pas le droit d'en mettre au monde
davantage.


— Par
exemple... J'ignorais que le gouvernement canadien pratiquait un aussi strict
contrôle des naissances... Je croyais qu'il n'y avait que les Chinois qui
faisaient ça.


Pour
la première fois depuis qu'elle le connaissait, Cameron parut embarrassé.


— Euh...
C'est seulement que... que nous jugeons que la planète est surpeuplée et
qu'elle manquerait de ressources naturelles si... s'il y avait une croissance
de population exponentielle.


Par
association d'idées, Summer jeta un coup d'œil sur son potager. Ce petit carré
de terre produisait assez de légumes pour subvenir à ses besoins douze mois sur
douze. Si Morgan Shutter avait fait de même, simplement en triplant la surface,
il n'aurait pas dépensé tant d'argent à l'épicerie : les produits vendus sur
Pride étaient hors de prix à cause du coût du transport. En revanche, l'île
pouvait nourrir les habitants qui se donnaient la peine d'en cultiver le sol.


— Le
problème, selon moi, dit-elle lentement, c'est que les gens ne se soucient pas
de leur sort. Ils ne savent pas regarder autour d'eux et voir où est la vraie
richesse. Shutter pêche un produit qui n'est destiné qu'à la vente. Avec
l'argent, il achète par exemple un quatre-quatre alors que l'île peut aisément
être parcourue à vélo ou à cheval. S'il péchait du poisson, il nourrirait sa
famille. En fait, il s'est compliqué l'existence en courant sans cesse après du
numéraire pour l'échanger contre des marchandises superflues. Il ferait mieux de
consacrer son temps à se procurer l'essentiel : de quoi manger. Puis aller
ramasser le bois que rejette l'océan sur les plages pour se chauffer au lieu de
faire venir du fioul pour sa chaudière. Et installer, comme moi, une éolienne
pour son courant, pour ne plus dépendre de personne. Mais... peu de gens
partagent mon point de vue. J'estime que c'est celui de la sagesse. D'aucuns
diront que je suis... peut-être pas folle, mais excentrique.


Elle
s'interrompit, le temps de refermer la porte de la resserre, et reprit :


— Tout
ce laïus pour vous expliquer que, à mon avis, la planète peut nourrir tout le
monde, petites ou grandes familles. A condition que l'on n'oublie pas ce que
peut donner directement la terre.


Un
large sourire illuminait le visage de Cameron.


— Vous
êtes merveilleuse, Summer. Vous avez encore plein de... de rêves.


— Si
c'est celui de la société idéale à laquelle vous songez, j'ai bien peur qu'il ne
soit trop tard pour la réaliser. Pour bien faire, il faudrait tout recommencer
de zéro. Utopie s'il en est, n'est-ce pas?


— Peut-être...
Peut-être pas, dit Cameron.


La
jeune femme le considéra et lui trouva une expression énigmatique.


— Qu'est-ce
que vous voulez dire ?


— Rien.
Tout au moins, rien dont je souhaite discuter pour le moment. Parlez-moi plutôt
de cet enfant que vous soignez à distance. Qu'arrivera-t-il s'il ne guérit pas?


— Si
demain matin, mon baume et mes potions ne l'ont pas guéri, ses parents le
conduiront à l'hôpital, par bateau. Je précise toujours un délai, en
l'occurrence, l'aube demain. Tout le monde sait ça, ici.


Si
le bébé ne va pas mieux à ce moment-là, Shutter ralliera la terre mais... mon
petit doigt me dit qu'il n'aura pas besoin de partir...


— Dans
ce cas, Shutter viendra vous remercier.


— Oh,
non! Ceux qui viennent jusqu'ici le font poussés par l'urgence ou la détresse.
Jamais par amitié ni politesse et encore moins par gratitude. Je pense que,
dans d'autres temps, on m'aurait brûlée sur un bûcher, comme à Salem.


— Eh
bien, voilà une drôle de communauté... qui ne fait pas précisément de Pride un
paradis.


— Mais
si. Simplement, ceux qui l'habitent l'ignorent. Moi, je suis heureuse.


— Combien
Shutter vous a-t-il payée?


Elle
défroissa le billet qu'elle serrait encore dans sa main.


— Un
dollar.


— Un
dollar ! Mais il ne pourrait même pas acheter un kilo de pommes de terre avec
ça ! Alors quant à parler d'antibiotiques, de sulfamides, de la consultation
d'un médecin...


— Bah...
Ce n'est que de l'argent. Si l'assurance me rembourse mon bateau, tout ira
bien.


— A
propos d'assurance, je crois qu'il faudrait que je me résigne à aller au
village pour téléphoner. Enfin, pour que vous téléphoniez : votre voilier
mérite bien que nous prenions une bonne douche.


D'un
coup d'œil, Summer constata que le déluge persistait. Obliger Cameron à marcher
sur un sentier transformé en torrent, mal protégé par le ciré trop court
qu'elle lui prêterait, et chaussé de tennis parce qu'il ne rentrerait pas dans
ses bottes de caoutchouc lui brisait le cœur. Mais il le fallait, pourtant. Il
ne pouvait s'éterniser chez elle.


— Je
pense que, effectivement, je dois m'occuper de mon bateau. Libre à vous de ne
pas vous soucier du vôtre... mais prenez vos dispositions pour partir...


Elle
s'était exprimée d'une toute petite voix, qu'elle savait tremblante de
détresse. Tout à coup, l'imminence du départ de Cameron la bouleversait. Et
c'était une émotion si nouvelle pour elle qu'elle se sentait perdue. Soudain,
tous ses repères, les convictions sur lesquelles elle avait bâti son existence,
lui semblaient dérisoires. Elle était seule. Et cet isolement, qu'elle n'avait
jusqu'alors jamais remis en question, lui paraissait tout à coup dramatique. Il
avait suffi qu'elle croisât un regard aussi sombre que l'océan une nuit sans
lune pour le découvrir.


— Au
fond de vous, vous n'avez pas vraiment envie que je m'en aille, n'est-ce pas,
Summer...?


Cameron
avait parlé avec douceur, presque un murmure, mais elle l'avait entendu avec
autant de netteté que s'il avait hurlé.


— Vous
m'avez sauvé la vie... je me sens redevable...


— ...
de rien, Summer. C'est l'océan qui a tout fait. Je me suis laissé porter.


— Non,
c'est vous qui me portiez, et moi qui me laissais faire.


— Tout
le plaisir était pour moi.


— C'est
bien pour ça que vous devez partir.


— Vous
avez encore peur de moi ?


— Non.
De... de moi.


De
nouveau, il arbora ce sourire lumineux qui la faisait fondre.


— Je
suis heureux de vous plaire, Summer VanVorn.


— Je
n'en dirais pas autant. Je ne veux pas d'homme dans ma vie. Pas d'homme de
passage.


Non
? Pourtant, sa mère, sa grand-mère, et toutes les femmes VanVorn avant elle
avaient gardé quelque temps un homme auprès d'elles. Le temps de concevoir un
enfant. Pourquoi faillirait-elle à la tradition?


La
réponse s'imposa à son esprit : parce que cet homme-là, elle... Mon Dieu,
oui... elle l'aimait. Elle venait de le comprendre brusquement. Et cette découverte
la plongeait dans un abîme de consternation.  Aimer consistait à souffrir. A
considérer la solitude qui serait de nouveau son lot après le départ de Cameron
comme une damnation. Jamais elle n'avait envisagée que son existence pût
devenir un chemin de douleur De loin en loin, elle avait songé à celui qui,
afin de ne pas rompre le lien, pendant quelques nuits partagerait son lit. Dans
ses pensées, il était beau, agréable compagnon, intelligent, bref un bon
géniteur pour cette fille qu'elle mettrait au monde et qui reprendrait le
flambeau. Jusqu'à aujourd'hui, elle ne l'avait pas rencontré, et s'en remettait
au hasard, exactement comme sa mère avant elle.


Hélas,
le hasard avait été cruel. Il avait mis sur son chemin tout tracé le seul homme
qu'elle n'aurait pas envie de renvoyer.


Il
devait donc partir avant qu'il ne soit trop tard.


Sornettes.
Il était déjà trop tard. Son cœur appartenait désormais à son sauveteur. Pour
toujours. Au cours de l'ouragan, elle avait été victime d'un coup de foudre.
Mais pas celui qu'elle appréhendait lorsque, attachée au mât, elle craignait
pour sa vie.


A
la réflexion, il eût peut-être été préférable pour elle de mourir sous les
assauts des vagues. Car une fin rapide et réputée sans douleur valait mieux que
la lente agonie qui la crucifierait dès que Cameron serait parti.


En
revanche, elle s'épargnerait un tel dénouement si elle trouvait le courage, dès
à présent, de lui dire adieu.


— Cameron,
je ne veux pas d'un homme, répéta-t-elle. Je ne veux... personne.


Et
surtout pas d'une fille qu'elle élèverait seule, faillit-elle ajouter.


Et
soudain, elle eut conscience qu'elle aspirait pardessus tout à avoir un mari
qui deviendrait un père et lui donnerait plusieurs enfants. Fonder une famille,
tel était pour la première fois le rêve d'une VanVorn.


— Moi
non plus, je ne voulais personne, rétorqua Cameron, sibyllin. Et puis... c'est
arrivé. Ah, je ne m'y attendais vraiment pas. Ce n'était pas... prévu.


Brusquement,
il pivota sur les talons et se dirigea vers la fenêtre. Les yeux levés vers le
ciel, il resta un long moment immobile, comme s'il avait attendu des nuages, de
la pluie, une réponse aux questions qui paraissaient le tourmenter.


Cette
immobilité et cette gravité troublaient tant Summer qu'elle s'affala sur le
canapé. Elle était triste, mais Cameron paraissait l'être autant qu'elle.
Etait-il possible que... que lui aussi... éprouve quelque émotion... ? Qu'elle
ne représente pas uniquement, pour lui, une jeune femme un peu spéciale, dont
le mode de vie l'intéressait par son atypie? Elle n'osait espérer. Et
pourtant... voilà qu'il se tournait vers elle, la fixait d'un regard embué,
puis s'avançait, comme au ralenti... Il s'agenouillait devant elle et lui
prenait les mains qu'elle avait croisées sur les genoux. Maintenant, il les
portait aux lèvres et les embrassait...


Eperdue,
elle ferma les yeux. Et les rouvrit lorsqu'elle sentit un souffle tiède sur son
visage.


Cameron
s'était redressé et approchait sa bouche de la sienne. Il était si près qu'elle
ne voyait plus que ses prunelles couleur de nuit, pailletées d'or comme si de
microscopiques étoiles s'y étaient logées.


Puis
tout s'effaça. Il n'y eut plus que le baiser qu'il lui donnait, transcendant
toutes ses sensations. L'effleurement des doigts de Cameron sur sa joue 1
donnait l'impression de vibrer comme les cordes de harpe. Elle s'embrasait sous
la chaleur des lèvres qui goûtaient, tandis que son pouls s'accélérait, la menaçant
de vertige. Lorsque les mains de Cameron glissèrent vers ses épaules, elle
suspendit son souffle, il allait l'attirer vers lui, l'étreindre... Oh,
Seigneur, l'attente du bonheur était insoutenable... il fallait qu'elle le
presse, qu'elle aille vers lui...


Elle
s'avança au bord du divan, puis se laissa tomber à genoux.


Maintenant,
ils se faisaient face. Elle pouvait lui nouer les bras autour du cou et
reprendre l'initiative du baiser... de son premier baiser...


Etait-ce
bien cela qu'il convenait de faire? Donner sa bouche sans retenue? Sa mère ne
lui avait rien dit de ces choses-là. Mais l'instinct et la passion palliaient
le manque d'information, découvrit-elle quand Cameron poussa un gémissement
trahissant son plaisir. Alors elle s'enhardit. Elle permit à ses mains de
caresser le dos aux muscles tendus, qui se mirent à frémir sous ses paumes.


La
chemise... cette maudite chemise, oserait-elle la lui ôter, pour enfin laisser
courir ses doigts sur la peau qu'elle pressentait aussi douce que du satin...?
Oui. II suffisait de l'arracher à la ceinture qui la retenait, de la
déboutonner et de la repousser en arrière... Voilà. Désormais, un petit amas
d'étoffe gisait sur le tapis. Mais il en restait tant encore, qui faisait
barrage à son désir. Sur elle comme sur Cameron...


Un
peu d'audace, et, bientôt, elle se délivrait de ses propres vêtements... et
découvrait que, pendant ce laps de temps pourtant si bref, Cameron avait fait
de même.


Leur
nudité lui parut si troublante qu'elle se sentit défaillir. Mon Dieu, où
trouver la force de résister à cette torpeur qui l'envahissait tout à coup?
Elle avait I impression de planer dans les airs, au rythme langoureux d'une
mélodie jouée à la harpe. Elle percevait les notes, se laissait porter par les
accords enchanteurs... et s'assoupissait... lentement... profondément.
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Le
lendemain matin, Summer se réveilla dans son lit. Elle s'étira longuement, tout
en jouissant de l'étonnante sensation de percevoir le moindre frémissement de
ses muscles. Elle avait l'impression qu'une vie propre animait son corps, qu'il
se souvenait d'avoir été comblé et...


Elle
s'immobilisa brusquement, comme si tout à coup une lumière aveuglante s'était
allumée dans sa mémoire. Comblée, c'était exactement le terme qui convenait. Et
aussi, repue de bonheur. Oui, elle ressentait une plénitude inconnue
jusqu'alors. Mais d'où venait cette impression? Que s'était-il passé la veille,
pour qu'elle éprouve une telle félicité...?


Elle
se rappelait les baisers échangés avec Cameron, puis les caresses, de plus en
plus audacieuses. Et puis, c'était le vide. Le trou noir. De l'état d'éveil,
elle était passée au rêve. Et ce rêve demeurait bien présent dans sa mémoire,
clair et précis.


Cameron
n'avait pas fait que l'embrasser. A un moment, nus tous les deux, ils s'étaient
allongés sur le canapé. Dans le songe, il lui avait demandé de ne pas bouger,
de le laisser l'amener à la frontière du paradis, précisant qu'ensuite, ils y
entreraient ensemble. Il avait alors posé les lèvres sur ses seins, son
ventre... Elle avait gémi. Sa respiration s'était faite haletante: elle
revoyait sa poitrine se soulever par saccades tandis que ses hanches se
tendaient vers lui pour épouser le mouvement de vagues langoureuses dont il était
animé. Elle s'entendait encore marmonner des mots sans suite, tous d'amour.
Cameron lui répondait dans un chuchotement, lui disant qu'il l'aimait aussi,
sans cesser, du bout de la langue, de lui taquiner la pointe des seins, devenus
délicieusement douloureux sous la douce torture. Elle l'avait supplié de la
libérer, de lui permettre de le toucher, et il s'était exécuté. Alors, elle
était partie à la découverte de son corps d'homme, suscitant des réactions
fébriles, et des réponses sensuelles qui l'avaient étourdie. Elle ne savait
rien de l'amour physique et pourtant, avait-elle découvert, elle avait trouvé
d'instinct les gestes à accomplir, les caresses qui embrasaient. Cameron
vibrait contre elle de désir contenu. Il se faisait de plus en plus pressant tout
en retardant l'instant fatidique et magique à la fois. Sans doute avait-il
compris que, pour elle, c'était la première fois. Au prix d'un effort de
volonté qu'elle mesurait à la tension de ses muscles, il jugulait son ardeur,
veillant à lui donner un plaisir ensorcelant. Et elle était envoûtée, possédée.
Le moindre effleurement des doigts de Cameron sur sa peau lui arrachait de
petits cris. Attendre encore confinait au supplice. Elle le voulait à elle, en
elle.


Alors
elle lui avait ceint la taille de ses jambes, qu'elle avait nouées très fort,
afin qu'il se sache prisonnier de sa hâte à accéder au bonheur suprême. Il
avait résisté un peu, comme si cela lui coûtait de renoncer aux caresses dont
il la comblait. Pour le faire céder, elle avait resserré son emprise, attendant,
le souffle court, de le voir capituler. Quand il l'avait exaucée, attentif à ne
pas interrompre son ascension vers l'extase, sa douceur bouleversante l'avait
chavirée au point de lui voiler les yeux de larmes.


Puis,
lorsqu'il avait commencé à bouger, elle l'avait accompagné en totale osmose,
tandis que ses pensées  se dissolvaient peu à peu dans son esprit où le mot
bonheur faisait écho à ses gémissements de plaisir.


Et
soudain, au paroxysme de la jouissance, un monde de sensations éblouissantes
l'avait engloutie. Elle s'était crue sur le point de mourir. Un grand cri avait
jailli de sa gorge alors qu'elle renversait la tête. Au tout dernier instant,
elle s'était arquée contre lui, apportant son point d'orgue à la fusion de
leurs corps.


Oui,
elle se rappelait tout cela, comme elle se souvenait d'avoir dit «je t'aime»
alors que refluait la jouissance, et revoyait cette nuit d'amour en détails
sans avoir besoin de se la remémorer, puisqu'il s'agissait d'un songe rémanent.


Car
elle avait dû rêver, n'est-ce pas? Et maintenant, la lumière du jour la
ravissait à son fantasme.


Regardant
autour d'elle, elle examina la chambre où ne subsistait nulle trace de la
présence de Cameron. Mais c'était dans le salon qu'elle avait cru faire l'amour
avec lui. Là où dormait Cameron.


Elle
se leva, constata tout en enfilant ses chaussons qu'elle portait sa longue
chemise de nuit, et sortit de la pièce.


Allongé
sur le canapé, Cameron dormait encore. Et il n'était pas nu, comme dans le
rêve. Il portait toujours son jean et sa chemise.


Mais
il avait déjà fait sa toilette, nota-t-elle en voyant qu'il était rasé de
frais, avant de se rappeler que dans le rêve érotique, il avait aussi les joues
lisses.


Tout
en se demandant où il avait bien pu trouver un rasoir, elle s'approcha de lui
et huma une fragrance d'eau de toilette masculine. Cameron avait pris une
douche, et s'était parfumé — détail pour le moins surprenant lorsqu'on savait qu'il
n'y avait aucun after-shave à la senteur musquée dans la maison.


Perplexe,
elle resta un long moment à le fixer, essayant de comprendre : il ne possédait
rien, hormis les habits qu'il portait le jour du naufrage.


Renonçant,
pour l'instant, à percer le mystère, elle quitta le salon et alla s'enfermer
dans la salle de bains.  Elle se séchait quand on frappa de petits coups à la
porte.


— Summer?
Vous êtes là?


— Oui.


— Tout
va bien?


— On
ne peut mieux. Une minute et j'arrive. Elle le rejoignit dans le salon, où il
s'était de nouveau étendu sur le sofa.


— Bien
dormi? S’enquit-elle en le scrutant avec attention pour savoir s'il avait fait
le même rêve qu'elle.


— Comme
une souche. Et vous?


— Eh
bien... Je me posais quelques questions à propos d'hier soir.


— Nous
avons joué de la harpe, et puis, je ne sais plus. Je crois que j'étais si
fatigué que je suis parti dans les bras de Morphée sans crier gare. Je suis
désolé, Summer. Je n'ai pas été de très bonne compagnie.


A
grand-peine tant elle avait honte d'avoir pris ses désirs pour des réalités,
elle s'éclaircit la voix et réussit enfin à articuler :


— Je
vais préparer des œufs au bacon.


Puis
elle s'enfuit dans la cuisine, l'esprit, cette fois, en complète déroute.


Mon
Dieu... se pouvait-il que Cameron eût oublié jusqu'aux baisers échangés?...
L'épuisement avait dû le terrasser, le plongeant dans un sommeil sans rêve, qui
avait effacé le souvenir de la soirée.


Dans
ce cas, l'amnésie subite de Cameron représentait une bénédiction ! S'il ne se
rappelait pas leur... moment d'égarement, il ne serait pas tenté d'y donner une
suite. Le rêve ne deviendrait pas réalité, et Cameron la quitterait sans
regret.


Evidemment,
elle lui tairait sa peine, ne lui dirait pas combien elle avait aimé lui
appartenir, et... Seigneur, voilà qu'elle perdait la tête : jamais elle n'avait
fait l'amour avec Cameron.


Pourtant,
l'impression de vécu la hantait. Son corps en gardait l'empreinte profonde,
comme animé d'une énergie propre.


Et
alors? s'objecta-t-elle dans un effort de lucidité. Le rêve avait été très
suggestif, c'était tout. Il était normal qu'à force d'abstinence, la frustration
lui ait joué des tours. Et maintenant, ses pulsions s'éveillaient, stimulées
par la présence d'un homme trop séduisant.


Une
bonne infusion calmante remédierait à ce trouble, décida-t-elle. Elle allait la
préparer dès que le bacon serait frit.


Elle
ouvrit le réfrigérateur et constata qu'il ne contenait ni bacon ni œufs.


Affolées
par l'ouragan, ses deux poules n'avaient pas pondu, se rappela-t-elle, confuse
de l'avoir oublié. Quant aux tranches de porc fumé, elle n'en avait pas acheté
depuis des lustres.


Heureusement,
la pluie avait cessé.


—
Cameron ! Il va falloir que nous allions au village, annonça-t-elle à tue-tête.
Je n'ai rien à vous donner à manger ! Nous ferons des courses, et comme ça,
vous pourrez téléphoner.


Il
entra dans la cuisine et s'assit, tout en lissant ses cheveux encore humides du
plat de la main.


— Je
ne veux pas que vous m'entreteniez, Summer. Or, je n'ai pas d'argent pour
acheter quoi que ce soit.


— J'en
ai, moi. Vous me rembourserez plus tard. Dès que vous aurez récupéré une nouvelle
carte de crédit.


— Ce
n'est pas avec ce que vous a payé Morgan Shutter que vous pourrez remplir votre
réfrigérateur.


— Oh,
j'ai quelques économies... Ma mère m'a laissé un petit pécule. Elle le tenait
de sa propre mère...


— Et
ainsi de suite en remontant le temps. Je commence à connaître l'histoire des
femmes VanVorn, dit Cameron en riant.


— C'est
exactement ce qui s'est passé, oui. Je retire les intérêts de mon capital,
déposé à la banque, et je ne dépense que cette partie de mon argent. Je suis
censée préserver le... trésor pour la fille que j'aurai un jour.


Elle
avait riposté avec légèreté, mais au fond d'elle, déferlait une vague de
tristesse : jamais elle n'aurait d'enfant. Elle n'aimerait pas un autre homme
que Cameron, et il allait partir...


Inspirant
profondément pour se reprendre, elle déclara :


— Vous
vous préparez? On s'en va dans cinq minutes.


 


 


Cameron
ne s'était pas trompé : un soleil radieux avait balayé jusqu'au souvenir de la
tornade. Et marcher auprès de lui à travers les dunes puis dans le petit bois
de bouleaux comblait la jeune femme.


— Qu'auriez-vous
fait, aujourd'hui, si je n'avais pas été là pour bouleverser votre emploi du
temps?


demanda-t-il
alors que les premières maisons apparaissaient.


— La
même chose qu'en cet instant : je me suis absentée pendant deux semaines. Je
serais donc allée à l'épicerie pour mes achats et retirer mon courrier.


— Et
ensuite?


— Je
serais revenue à la maison, j'aurais rangé mes provisions puis rejoint les
poneys en guise de récréation. Enfin, j'aurais ramassé du bois en nettoyant la
pinède de toutes les branches que l'ouragan a cassées et qui pourraient
déclencher un incendie si on les laissait dans le sous-bois.


— Eh
bien, vous ne manquez pas d'activités !


— Oh,
mais je ne m'en serais pas tenue à ça ! Je me serais aussi occupée du jardin.
Trop de pluie fait pourrir les légumes. J'aurais récolté et mis en conserve
ceux qui sont abîmés et, le soir venu, j'aurais joué de la harpe ou du piano...
Sans oublier de préparer quelques potions et onguents avant de me coucher,
parce qu'à la pleine lune, leurs effets sont accrus.


— Fichtre
! Il vous faudrait un agenda pour noter tout ça ! Moi qui croyais que vous
meniez une vie de farniente...


— Ne
vous moquez pas de moi. Je mène une existence à la fois très active et très
calme, parce que précisément mes activités m'apportent la sérénité.


Elle
ne précisa pas que cette sérénité, elle la perdait chaque fois qu'elle venait
au village. Dès qu'elle approchait des maisons basses — construites comme la
sienne pour résister aux assauts du vent et des pluies torrentielles —, elle se
sentait mal à l'aise. Derrière ces murs, vivaient des hommes rustres et des
femmes sévères qui la rejetaient de leur communauté. Oh, ils savaient venir la
trouver quand l'un d'entre eux était malade. Mais jamais ils ne l'invitaient
aux fêtes, aux mariages, aux baptêmes... Ils fuyaient toujours son regard et ne
lui disaient bonjour que du bout de leurs lèvres au pli amer. En ce moment
même, alors qu'elle passait dans la rue, elle percevait des frémissements de
rideaux. On l'observait. Et on verrouillait les portes.


Mais
celle de l'épicerie était ouverte, par nécessité.


Elle
s'arrêta devant le magasin. Cameron leva les yeux vers l'enseigne.


— Voyons
ça... Alimentation, droguerie, articles de jardinage, repas chauds à toute
heure, bar-tabac, bureau de poste et chambres d'hôte, lut-il.


Puis
il se tourna vers Summer.


— Je
croyais qu'il n'y avait pas d'hôtel sur Pride.


— On
ne peut guère qualifier l'établissement de M. Whittle, que tient Millie Osgood,
d'hôtel... Millie dispose de trois chambres qu'elle donne à des pêcheurs de
passage dont le bateau est en panne et qui attendent la fin de la réparation.
Les docks et le petit chantier naval sont au bout de la rue.


— Nous
avons donc traversé l'île dans toute sa largeur?


— Oui.
Pride est une bande, autrefois lagunaire, qui s'étire sur dix kilomètres mais
n'en excède pas deux dans sa partie la plus large. Où que l'on aille, l'océan
est toujours là.


— Un
minuscule paradis.


— En
été. Mis à part les jours de tempête comme avant-hier. Nous entrons ?


— Après
vous.


Le
magasin était vaste, séparé en deux : une partie était consacrée à la vente des
articles aussi variés que l'annonçait le panonceau, et l'autre au
bar-restaurant.


Cameron
examina d'un air amusé l'antique comptoir recouvert de cuivre en demi-cercle,
la demi-douzaine de hauts tabourets, les quelques tables rondes sous des
suspensions au globe d'opaline, le juke-box datant des années cinquante et la
piste de danse.


A
cette heure de la journée, il y avait rarement des consommateurs : les hommes
étaient en mer, et les femmes vaquaient dans leurs maisons. Mais le soir,
Summer le savait, l'endroit s'animait, la bière coulait à flots, et parfois un
petit orchestre amateur jouait des airs du folklore irlandais et écossais.


Soupirant
tristement à la pensée que personne ne l'avait jamais invitée à danser, Summer
s'approcha de la banque derrière laquelle, dans un fauteuil à bascule, était
assise une vieille dame.


En
fait, seule Millie Osgood lui témoignait quelque amitié, pensa Summer tout en
tapotant le bois ciré pour attirer l'attention de la vieille dame qui somnolait
— faiblesse assez normale, étant donné le travail que la brave femme abattait
quotidiennement malgré ses soixante-quinze ans.


— Summer
VanVorn ? dit-elle après avoir rajusté ses lunettes sur le nez. Vous êtes de
retour?


Un
sourire se forma sur le visage ridé.


— Oui.
Comment allez-vous, Millie ?


— Bien,
grâce à Dieu et à vos potions, les rhumatismes me laissent en paix.


Comme
pour le prouver, elle se mit debout sans peine puis alla ouvrir une armoire
marquée courrier.


— Vous
avez reçu des catalogues. Regardez-moi ça: lingerie, vêtements, ameublement,
jardinage... Vous aurez de quoi rêver, Summer.


La
jeune femme fronça les sourcils.


— Qui
a donné mon non à ces sociétés, Millie?


— Hein?
Je suppose que c'est ce disquaire de Portland à qui vous commandez
régulièrement des cassettes qui l'a soufflé à un représentant, et de fil en
aiguille... Bref, vous avez aussi reçu vos fims.


— Bien,
merci.


Summer
s'apprêtait à sortir son porte-monnaie de sa poche quand Millie ajouta :


— Il
y a aussi une lettre.


De
stupeur. Summer resta coite, la bouche ouverte.


— Une...
lettre? murmura-t-elle finalement. Personne ne lui écrivait jamais, hormis le
disquaire pour lui proposer des nouveautés. Or l'enveloppe que lui tendait
Millie portait manifestement un cachet officiel... Elle distinguait le sceau de
l'Etat, et le blason du Maine.


Elle
la prit entre ses doigts soudain tremblants, avant de jeter un rapide coup
d'œil à Cameron. Il lui tournait le dos, contemplant la salle de restaurant,
rêvant sans doute à un gigantesque steak-frites.


Résignée
à affronter le contenu de l'inquiétante missive, elle ouvrit l'enveloppe, en
sortit un feuillet qu'elle tendit à la vieille dame.


— Lisez-la
pour moi avant que je ne sois tentée de la jeter à la poubelle.


Millie
hocha la tête et entraîna la jeune femme à l'écart pour s'isoler des oreilles
indiscrètes.


— Compagnie
des Télécommunications du Maine, lut-elle. Oh, oh ! Voilà qui ne présage rien
de bon. Voyons ce qui suit : « Mademoiselle, par la présente, nous vous
informons de la venue de nos techniciens et de notre avocat le vingt-huit août.
Nous désirons vous rencontrer afin de déterminer l'emplacement exact du
récepteur-satellite que nous souhaitons installer sur vos terres. Nous comptons
sur votre coopération, mais si elle nous est refusée, nous procéderons à une
expropriation  dans l'intérêt général, dans la mesure où la station que nous
allons édifier sera bénéfique pour l'expansion de Pride qui verra ainsi la
création de sept emplois, la construction de routes et d'un immeuble destiné
aux locaux techniques et au logement du personnel. Nous vous prions donc de
nous recevoir à la date précisée ci-dessus. L'heure et le lieu de rendez-vous
sont : 14 heures, au magasin de M. Ezra Whittle. Avec nos meilleures
salutations, le Directeur des Télécommunications. » Signature illisible,
précisa Millie.


— Qu'est-ce
que ça peut faire? remarqua Summer amèrement. Le ciel vient de me tomber sur la
tête. Peu importe le nom de l'homme qui a écrit cette... cette monstruosité.


Crispant
les paupières pour y écraser les larmes qui affluaient, elle examina le plan
agrafé à la lettre : le récepteur-satellite serait placé au sommet de la
colline. Là où poussait la mystérieuse plante et où paissaient les poneys.


Elle
relevait la tête, prête à interpeller Cameron, quand deux hommes pénétrèrent
bruyamment dans la boutique. Instinctivement, Summer rentra la tête dans les
épaules, en reconnaissant les frères Mundy — deux fauteurs de troubles qu'elle
craignait par-dessus tout.


— Hé!
s'écria celui qui se prénommait Georges, regarde qui est là ! Notre sorcière
bien-aimée...


— C'est
pas vrai ! s'exclama son frère, Sam. Où est ton balai, Summer VanVorn? Garé le
long du trottoir?


Les
deux gaillards éclatèrent de concert d'un rire gras.


Le
cœur battant soudain follement dans la poitrine. Summer prit Cameron par la
main et l'entraîna vers la porte. Tout à la lecture de la carte des plats
proposés par le restaurant, il n'avait manifestement pas prêté attention aux
réflexions des frères Mundy, et se laissa guider jusqu'au trottoir, avant de
s'étonner :


— Qu'y
a-t-il, Summer? Vous n'avez pas fait vos courses?


— Euh...
Ça peut attendre.


— Ouais.
Elle a l'éternité devant elle. Les sorcières, c'est immortel !


Cameron
se tourna d'une pièce dans la direction du railleur qui venait de sortir sur le
seuil de la boutique.


— Vous
avez dit quelque chose? demanda Cameron en le toisant.


Car
il était bien plus grand que Sam Mundy, lequel, au demeurant, disposait d'une
carrure de lutteur de foire.


Craignant
le pire, Summer tira Cameron par le bras.


— Partons,
dit-elle.


— Une
minute. J'aimerais comprendre ce qu'a dit monsieur.


Pressentant,
sans doute avec ravissement un affrontement, Georges Mundy apparut à son tour.


— J'ai
dit que..., commença Sam avant de s'interrompre net, sous l'assaut d'une quinte
de toux surprise.


— Oui?
S’enquit Cameron d'un ton aimable.


— ...
que...


De
nouveau, une quinte lui coupa la parole. L'air intéressé, Cameron le fixait,
négligeant les tentatives de Summer pour l'éloigner. La toux s'éteignit aussi
brusquement qu'elle avait commencé, mais quand Sam voulut parler, ce fut un
croassement qui sortit de sa bouche. Tel un poisson hors de l'eau, il aspirait
de grandes goulées d'air. Roulant des yeux affolés, il essaya de s'exprimer à
plusieurs reprises, en vain : il n'émettait que des sons rauques.


— Il
doit y avoir de la poussière dans l'air, commenta Cameron comme s'il
compatissait. Monsieur doit souffrir d'asthme. Et j'ai bien peur que cette
maladie soit contagieuse, n'est-ce pas, jeune homme?


Il
s'était tourné vers Georges qui ouvrit la bouche à son tour et, à l'instar de
son frère, ne parvint pas à articuler le moindre mot. Il regarda Sam, une
expression d'affolement sur le visage, puis d'un mouvement de tête, lui fit
signe de le suivre. A grandes enjambées, les deux hommes s'en allèrent, non
sans lancer des coups d'œil inquiets derrière eux.


Summer
se détendit. Les Mundy avaient décampé. Ce ne fut que devant le comptoir, où
elle était revenue, qu'elle s'interrogea. Indubitablement, Cameron était
responsable du trouble vocal des deux frères : comment avait-il réussi ce
prodige? Elle s'apprêtait à le lui demander quand Ezra Whittle apparut. Le
propriétaire de la boutique, et employeur de Millie marcha droit sur Cameron.


— Est-ce
que cette femme vous ennuie? lui demanda-t-il en désignant Summer de son index
tendu.


— Pardon?


— Je
vous demande si elle vous embête !


— Mlle
VanVorn? Pourquoi ferait-elle ça?


— Parce
que notre alchimiste locale est une bien étrange personne, rétorqua-t-il, mû
par la haine qu'il avait portée à la mère de Summer et qu'il reportait à présent
sur la fille.


Consciente
d'être indésirable, Summer s'était réfugiée à l'autre extrémité du comptoir.


— Selon
moi, ce sont ces jeunes gens qui viennent de partir qui sont étranges, répliqua
Cameron d'un air ironique. Ils sont muets et veulent à tout prix parler... Ne
trouvez-vous pas ça bizarre?


Whittle
grommela quelques remarques inintelligibles, avant de quitter à son tour le
magasin, sans doute pour aller prendre des nouvelles des frères Mundy.


Relâchant
son souffle, Summer débita d'une traite sa liste à Millie, à laquelle elle
ajouta un jean, deux chemises et un chandail pour Cameron.


— Ah,
et aussi, un ciré et des bottes de caoutchouc. La vieille dame détailla Cameron
des pieds à la tête, sans doute pour estimer la taille, avant de disparaître
dans l'arrière-boutique.


— Nous
allons prendre une table et déjeuner, dit-il tout en se dirigeant vers la salle
de restaurant.


— Cameron,
j'aimerais mieux m'en aller... Vous avez vu ce qui se passe quand je viens au
village. Je préférerais ne pas m'attarder et...


— Asseyez-vous
et mangeons. Avec moi, vous ne risquez rien. Que l'on vous attaque en paroles
ou physiquement, je serai là.


Summer
hésita, puis céda au plaisir d'être protégée. Cela ne lui était jamais arrivé.
Elle s'installa donc face à Cameron et consulta le menu.


Omelette,
frites, jambon et un verre de lait, décida-t-elle.


Cameron,
lui, choisit une entrecôte et des haricots au lard. Dès que Millie revint à son
comptoir, sur lequel elle posa trois grands sacs de papier kraft contenant les
achats, elle nota la commande et disparut dans la cuisine.


Entre-temps,
quelques clients étaient venus s'accouder au bar.


— Des
pêcheurs en tenue de travail, de retour d'une nuit en mer, expliqua Summer à
voix basse. Et ils nous regardent comme des bêtes curieuses parce qu'ils me voient
toujours seule, et jamais à une table. En principe, j'entre, je prends mes
paquets et je file.


— Vous
connaissez ces hommes?


— Tous.
A un moment ou l'autre, ils ont fait appel à mes services.


— Vous
les avez soignés, guéris, et en guise de reconnaissance, ils ne vous saluent
même pas. Décidément, le Terrien est un bien curieux être humain.


— Non
content de m'ignorer, ils me fixent comme si des serpents sortaient de ma
chevelure...


Effectivement,
les quatre arrivants scrutaient la jeune femme sans aménité, se murmurant des
commentaires certainement acides à l'oreille. L'un d'eux, surtout, dardait un
regard chargé de méchanceté sur Summer.


Au
rictus qui déforma soudain les lèvres de l'homme, la jeune femme comprit qu'une
réflexion chargée de venin allait suivre.


Mais
le pêcheur n'eut pas le loisir de la formuler : l'un des pieds du tabouret sur
lequel il s'était posé se brisa dans un craquement sec, entraînant l'homme dans
son effondrement. Ses trois amis s'empressèrent de l'aider à se relever.
Geignant et se massant le coccyx, il claudiqua jusqu'au trottoir, soutenu par
ses copains.


— Ah,
du calme, enfin..., ponctua Cameron d'un ton satisfait, avant de boire une
gorgée du vin blanc que Millie venait de poser sur la table.


Summer
attendit que la vieille dame se fût éloignée pour chuchoter :


— Vous
avez cassé ce tabouret. Rendu les frères Mundy muets... Cameron, comment y êtes-vous
arrivé? Par télékinésie? Vous avez brisé le bois et bloqué les cordes vocales
par la simple force de votre esprit?


— Moi?
Mais je n'ai rien fait! Il y a eu un truc dans l'air qui a subitement affecté
les deux types, et puis ce tabouret devait être vermoulu. Le poids du
consommateur a fait le reste...


Summer
secoua la tête en soupirant.


— Déjà
qu'on me prenait pour une sorcière, ma situation ne va pas s'arranger. Tous ces
gens doivent être persuadés que je leur ai jeté un sort.


— Et
alors ? Ils auront dorénavant peur de vous et ne vous ennuieront plus. C'est un
résultat positif, non, ces heureux hasards qui ont mis hors jeu plusieurs
ennemis...


— Des
hasards, hein? Je ne suis pas dupe. Cameron. Moi, j'ai un don pour soigner, et
vous pour agir sur la matière.


— Mmm.
J'avoue. Je peux faire ça oui. Et je vous apprendrai. Ce n'est qu'une question
de concentration.


— Vous
n'aurez pas le temps de m'enseigner quoi que ce soit : j'ai demandé à Millie de
vous trouver un bateau qui rallierait la terre. Le premier qui partira vous
prendra à son bord.


— Il
y a celui de Pete qui part à 14 heures ! annonça la vieille dame tout en posant
de grandes assiettes copieusement garnies sur la table. Vous avez tout le temps
de manger et de donner un coup de main à Mlle VanVorn pour rapporter les
provisions au cottage.


Elle
se retira dès que Summer lui eut mis une petite liasse de billets dans la main.


— Je
vous rembourserai, dit Cameron. Maintenant, parlons de cette lettre concernant
le récepteur de satellite.


— Une
parabole de trente mètres de diamètre. On est déjà venu me contacter pour ça.
Et ma mère avant moi. Mais elle, elle savait comment se débarrasser de ces gens
des Télécoms. Elle leur offrait toujours une liqueur de sa composition, qui
avait le pouvoir d'anéantir toute volonté. Les techniciens et leurs hommes de
loi repartaient toujours à Portland en se demandant pourquoi ils étaient venus.
Régulièrement, la direction en envoyait d'autres. Maman disparue, j'utilisais
la même ruse qu'elle : un petit verre et, hop! Les visiteurs indésirables
remontaient sur leur vedette et rentraient à terre. Hélas... je n'ai plus de
liqueur, et ma mère ne m'en a pas laissé la recette.


— Alors
maintenant, vous n'avez plus aucun moyen de lutter?


— Je
crains bien que non.


Cameron
resta silencieux un long moment, apparemment absorbé par le découpage de sa
viande. Il maniait couteau et fourchette avec autant de précautions que s'il
s'était agi d'instruments chirurgicaux.


— Si
vous en aviez le pouvoir, dit-il enfin, que feriez-vous pour chasser ces intrus
?


— Oh,
j'y ai déjà réfléchi. Le jour où ils viendraient sur la colline pour définir
les limites du terrain dont ils veulent m'exproprier, je m'arrangerais pour
qu'il y ait une invasion de taons, de frelons, de puces, de moustiques... La
peau boursouflée, torturés par les démangeaisons et les piqûres, ils
prendraient leurs jambes à leur cou et iraient ailleurs chercher un site qui
convienne. Un endroit sain.


Cameron
éclata de rire.


— Cela
n'est pas bien méchant et pourrait se révéler très efficace, car je suppose que
même s'ils saupoudraient toute la zone de D.D.T., vous vous arrangeriez pour
que l'insecticide ne règle rien, pour que l'invasion d'insectes affamés se
répète à chacune de leurs visites.


— Sans
doute. Mais j'aurais alors perdu la bataille parce que le D.D.T. aurait
entre-temps éradiqué toute forme de vie. L'herbe mystérieuse en serait morte,
et les poneys, asphyxiés.


De
nouveau, Cameron marqua une longue pause.


— Summer,
reprit-il, je pense que ce serait une bonne chose si je restais quelques jours
de plus. Au moins, jusqu'au vingt-huit août...


— Impossible.
Je ne peux pas vous loger chez moi.


— Je
prendrai une chambre ici.


— Whittle
refusera que Millie vous en donne une. Il n'hébergera pas l'ami de la sorcière.


— Dans
ce cas, je me contenterai de votre canapé. Et je ne serai pas un poids pour
vous : je vous aiderai au jardin. Après votre absence de deux semaines, il a
besoin de soins. Je ramasserai les légumes à votre place, je ferai les
conserves, je bêcherai, désherberai, labourerai. Et je ferai la cuisine !


Summer
avait envie de rire, tant le programme de Cameron lui paraissait cocasse. Elle
l'imaginait déjà, les hanches ceintes d'un tablier à volant, devant la
cuisinière.


Mais
elle imaginait aussi sa propre détresse, le jour où il partirait. Plus il
s'attarderait, plus la séparation la ferait souffrir.


— Faites-moi
confiance, insista-t-il en lui prenant la main par-dessus la table, indifférent
au regard sidéré que Millie posait sur lui. Vous avez besoin de moi. Au moins
jusqu'à la venue des types des Télécoms.


Sous
le regard de plus en plus enveloppant de Cameron, elle sentait faiblir sa
détermination, au point qu'elle se demanda s'il n'usait pas d'un biais autre
que la parole pour la convaincre...


— Vous
voulez rester une semaine de plus...


— Huit
petits jours, qu'est-ce que ça représente dans une vie? Vous retrouverez votre
solitude avec d'autant plus de plaisir que je l'aurai perturbée.


Oh,
non, se dit-elle. Bien au contraire. Son existence serait bouleversée à jamais.
Mais d'un autre côté, s'il n'était pas à son côté pour affronter les gens des
Télécoms, elle risquait de voir disparaître tout ce qu'elle aimait : la
quiétude de son île, sa situation à l'écart du monde, ses poneys... Quelle que
soit sa décision, son avenir serait sombre. Alors de deux maux...


Soit
! Elle choisissait de tenter de sauver Pride.


— Entendu.
Cameron. Une semaine. Mais si votre présence me pèse, je vous le dirai, et vous
avancerez votre départ.


— D'accord.
J'obéirai.


Mais
cet ordre, aurait-elle la force de le donner? Elle en doutait.
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Le
mercredi, avait décidé Summer, serait consacré à la cueillette des haricots
verts, légume pénible à ramasser s'il en était. Les courges ou les concombres,
les aubergines, les courgettes, aucun problème. Mais ces petits filaments bien
accrochés à leur plant par des sortes de vrilles qu'il fallait couper au
ciseau, c'était vraiment lassant. Et elle appréciait que Cameron se chargeât de
la tâche.


En
fait, elle espérait qu'il regimberait, après trois heures passées courber en
deux dans le potager. Elle feindrait alors l'irritation et lui signifierait son
congé... Hélas, il semblait prendre plaisir à ce travail et ne s'accordait des
pauses que pour aller dans la cuisine préparer les bocaux pour les conserves.


Lorsqu'il
eut jeté des kilos de haricots dans une immense marmite pour les blanchir, elle
lui annonça qu'il fallait passer à la vigne afin de cueillir le raisin blanc
dont elle accrocherait les grappes dans le séchoir en vue de l'hiver, et le
raisin noir destiné à la production de vin et de quelques sirops.


Sans
rechigner, il s'attela à sa nouvelle besogne, et en un tournemain, la vendange
fut faite. Non que Summer n'eût que peu de pieds de vigne, mais parce que
Cameron opérait à une vitesse sidérante.


Décidément,
songea la jeune femme, Cameron Divine possédait bien des talents. Par exemple
celui d'être un merveilleux compagnon. Toujours de bonne humeur, le sourire aux
lèvres du matin au soir, il n'avait jamais un mot plus haut que l'autre et rien
ne paraissait le déranger.


La
journée finie, il s'asseyait avec elle sous la petite véranda et, un verre de
thé glacé à la main, il soupirait de plaisir en regardant le soleil se coucher
sur l'océan.


— Qu'attendez-vous
vraiment de la vie, Summer? demanda-t-il après avoir appuyé les jambes sur la
rambarde.


— Je
n'ai jamais eu de but défini. On ne peut rien prévoir. L'existence est faite de
surprises, pleine d'embûches. Il faut savoir louvoyer entre les obstacles qui
surgissent sans crier gare. C'est pour ça que je ne veux rien prévoir. Et j'ai
raison : la preuve, cette histoire de récepteur-satellite, qui peut détruire
Pride.


Elle
prit le temps d'avaler une gorgée de thé avant de poursuivre :


— Il
y a aussi la possibilité qu'évoquait souvent ma mère : qu'un immense raz de
marée balaye l'île de la carte...


— Vous
croyez que c'est envisageable?


— A
vrai dire, non. Dans les mers tropicales, ce genre de phénomène arrive, à cause
du volcanisme. Un jour, une île surgit, un autre, elle disparaît. Mais le Maine
n'est pas sur une zone de cette nature.


— Un
raz de marée peut venir de très loin...


— Je
sais. Mais ça me paraît peu vraisemblable. Je n'ai parlé de cette hypothèse que
pour vous expliquer à quel point, selon moi, l'être humain n'est pas maître du
lendemain.


— Je
comprends. Votre mère voulait que vous preniez la mesure de la précarité de
tout projet. Il me semble que c'était une personne très sage. Parlez-moi
d'elle, Summer. Comment est-elle morte?


— Elle
est... tombée malade.


— De
quoi souffrait-elle?


— De
rien de définissable. Elle était malade, tout simplement. Elle refusait de
s'alimenter, elle n'avait plus goût à rien. Elle ne voulait que dormir. Mourir,
en fait. De lassitude. Son énergie s'était brusquement éteinte, et... et voilà.


Evoquer
la disparition de sa mère, même dix ans après, la bouleversait toujours. Les
larmes aux yeux, Summer se tut, espérant que Cameron abandonnerait le sujet.
Mais il reprit :


— N'avez-vous
pas essayé de la soigner?


— Oh,
Dieu, si ! J'ai tout tenté. J'ai même fait venir un médecin de Portland. Je lui
ai payé la location d'un bateau et des honoraires qui auraient suffi à faire
vivre une famille de pêcheurs des années durant ! En pure perte. Il m'a dit que
Maman était comme une lampe dont la réserve de pétrole s'amenuiserait... et que
faute de carburant, la flamme s'éteindrait. Et c'est ce qui s'est passé. Un
matin... ma mère n'était plus là.


— Je
suis désolé.


— Pas
autant que moi, dit Summer avec un petit rire plein d'amertume.


Parfois,
elle en voulait à sa mère. Elle l'accusait in petto de l'avoir
abandonnée alors qu'elle était à peine sortie de l'adolescence. Puis elle se
reprochait cette pensée, et sanglotait pendant des heures.


— C'est
tout de même bizarre que l'on n'ait diagnostiqué aucun mal précis, commenta
Cameron.


— D'autant
plus que dans le passé, elle n'avait jamais rien eu. Même pas un rhume. C'était
une force de la nature. Elle arrivait à soulager les autres par la seule
imposition de ses mains... et puis tout à coup, elle est devenue aussi faible
qu'un vieillard centenaire. C'est injuste. Elle n'avait que quarante ans. Mais
elle disait que son heure était venue, qu'on l'attendait...


— Summer...
Croyez-vous en une vie après la mort?


— Je...
je ne sais pas.


— Et
votre mère, y croyait-elle?


— Oui.
Au point qu'elle souriait à la perspective de sa mort. Elle semblait sûre de la
félicité qui l'attendait dans l'au-delà. Ça me rendait folle de rage. Elle
préférait me quitter, sous prétexte que le bonheur suprême ne se trouvait pas
sur cette terre !


— C'est
peut-être vrai... Les âmes n'errent pas dans une quatrième dimension. Elles
trouvent un autre... réceptacle.


— Un
nouveau corps?


— Mmm.


— La
réincarnation est un mythe, Cameron !


— Qui
sait? La Terre n'est qu'une partie d'un système immense et très complexe. Des
millions de galaxies, des planètes... sur lesquelles ces âmes sont accueillies,
et renaissent dans une autre enveloppe charnelle.


— Vous
êtes fou, Cameron. Vous croyez que les âmes des assassins, des violeurs, ont
une deuxième chance? Ce serait affreux, car le châtiment n'existerait pas !


— Je
n'ai pas dit que toute mort sur la Terre était suivie d'une réincarnation
ailleurs. Ne sont élus que ceux qui le méritent, ceux dont le potentiel
intellectuel et affectif peut faire progresser un autre monde, qui tendrait
vers la perfection.


— Ah,
des Martiens... Les braves gens deviennent des Martiens... Je crois que vous
avez lu trop de romans de science-fiction, Cameron.


— Pourquoi
seulement des Martiens? Interrogea-t-il comme s'il n'avait pas entendu
l'objection ironique. Je vous ai dit qu'il existait des milliers d'autres
planètes.


— Et
ces... extraterrestres se rappellent tous avoir été des humains... des
Terriens... Oh, flûte, je m'y perds.


— Ils
s'en souviennent au cours de la deuxième vie, oui, mais pas des suivantes. Leur
nouvelle planète devient alors le seul monde qu'ils connaissent.


— En
ce qui concerne Maman, si elle vivait... ailleurs, elle se souviendrait de
moi..., dit Summer, songeuse.


— Oui.
Et ses dons seraient décuplés. Parce que la société de cette autre planète qui
l'aurait accueillie lui permettrait de s'épanouir.


— Cameron,
vous êtes un doux rêveur. C'est très touchant, mais vos élucubrations ne me
convainquent pas. Je ne peux pas imaginer un alien traversant la stratosphère à
la vitesse de la lumière pour venir chercher l'âme d'une personne qui meurt et
la ramener... Pffft... À l'autre bout de l'univers pour la mettre dans le corps
d'un nouveau-né.


— Pas
nécessairement d'un nouveau-né, rétorqua Cameron sans la moindre ironie. Le
Terrien continue ailleurs sa vie sous l'apparence et à l'âge qu'il avait à sa
mort sur la Terre. C'est tout.


— Très
intéressant. J'espère rencontrer un jour un de ces extraterrestres, et qu'il me
conduira chez lui dans une superbe soucoupe volante.


— Je
suis sûr que cela arrivera, dit Cameron, un sourire entendu sur les lèvres.


Summer
ne put retenir un frisson. — Cela signifierait alors que je serais morte, ou sur
le point de l'être...


 


 


Ils
consacrèrent le jeudi aux petits pois, puis, la besogne achevée, ils gravirent
la colline, les poches pleines de sucre pour les poneys. Ensuite, ils
s'assirent dans la pinède, et Summer sortit deux pipeaux de sa besace. Elle en
tendit un à Cameron.


— Tenez.
Puisque vous savez jouer, faisons un duo. Elle souffla les premières notes d'un
lied de Mahler, qu'apparemment Cameron reconnut tout de suite puisqu'il fit
sans hésiter écho à la jeune femme.


Les
yeux fermés, Summer s'abandonna au plaisir de la musique, tout en laissant
vagabonder ses pensées. Sa mère... l'entendait-elle, de là où elle se trouvait?
La conviction de Cameron était si forte qu'elle avait fini par rêver de ces
autres mondes qui accueillaient les âmes des défunts... Mais elle, elle ne
partirait nulle part. Elle était trop jeune pour mourir, et son avenir sur
terre était sans espoir. L'homme qu'elle aimait s'en irait, son île serait
saccagée, les poneys réduits à la famine...


Décidément,
Mahler était trop mélancolique, et sa musique lui donnait le cafard,
songea-t-elle en retirant sa flûte d'entre les lèvres au beau milieu d'une
trille.


— Rentrons.
Il faut mettre les pois dans les bocaux.


 


 


Bien
étiquetées, bien rangées sur les étagères de la réserve, les conserves
occupaient désormais tout un mur.


—
Il y a de quoi soutenir un siège, remarqua Cameron.


— Sait-on
jamais... dans l'hiver, je pourrais héberger d'autres naufragés...


— A
propos de naufrage, pourrions-nous aller faire un tour sur l'île? J'aimerais en
découvrir les charmes, et aussi voir si l'océan n'a pas rejeté d'épave. Votre
voilier a peut-être été drossé contre Pride.


— Ce
serait un coup de chance inouï. Allons-y. Ils partirent en direction de la
plage et marchèrent dans le sable humide, là où mouraient les vagues, pendant
deux ou trois kilomètres. Le soleil était chaud, le ciel limpide. Summer se
sentait bien, ses pieds nus dans l'eau, son jean relevé jusqu'aux genoux.


Elle
conduisit Cameron jusqu'aux falaises de la face nord de l'île, et lui montra le
promontoire où elle aimait s'asseoir les jours de gros temps.


— Le
fracas du ressac est si puissant à cet endroit qu'il vous vide l'esprit. La
communion avec l'océan est alors totale. On a l'impression de faire partie
intégrante de sa puissance, de n'être plus que force liquide... La vie est
venue de la mer, et la mer peut la reprendre quand elle le veut. Je sais que ça
a l'air idiot, mais c'est ce que je ressens.


— C'est
en tout cas une théorie scientifique.


— Que
la mer serait à l'origine de tout?


— Oui.
Souvenez-vous de l'émotion qui s'est emparée des savants quand, dans les années
cinquante, on à découvert dans l'océan Indien le premier cœlacanthe, un poisson
aussi vieux que le monde, et dont les nageoires semblaient se terminer par des
doigts. On l'a cru ancêtre de l'homme.


— Il
y en a des spécimens dans les musées océanographiques ?


— Oui.
A Bangor, je crois, et puis à Boston.


— Je
ne suis allée ni à Bangor ni à Boston. Ni ailleurs. Seulement sur l'île que
possèdent les VanVorn depuis toujours, à huit heures de navigation de Pride.
J'en revenais quand mon bateau a chaviré.


— Vous
ne regrettez pas de n'avoir visité aucune ville?


— Si.
J'aimerais voir les lumières, me trouver au milieu de l'agitation, du bruit...
Mais pendant peu de temps. Histoire de savoir ce que c'est, c'est tout.


— Et
de rencontrer des gens...


— Ça,
non.


— Votre
mère, votre grand-mère, même si elles n'ont pas voulu se marier, ont bien dû se
débrouiller pour trouver les... messieurs qui leur ont fait des petites filles
!


— Détrompez-vous
: ces messieurs, comme vous dites, leur sont tombés du ciel ou ont été envoyés
par l'océan : mon grand-père était rescapé d'un naufrage, mon père d'un accident
d'avion. Son appareil s'était écrasé sur une plage dans le sud de l'île. Il
avait tenté un atterrissage de fortune et a manqué son coup. L'avion a été
réduit en miettes, mais lui, il était miraculeusement indemne.


— Et
en une nuit... car votre mère et votre grand-mère, si j'ai bien compris, ne les
ont accueillis qu'une fois dans leur lit, ils ont conçu de superbes bébés...


— Oui.


— Etonnant
qu'ils aient été assez en forme après un naufrage ou un crash en avion.


— C'étaient
des hommes solides. Comme vous, faillit-elle dire.


— Aucun
de ces rescapés n'a donc su qu'il était papa.


— Aucun.


— Et
vous-même attendez donc que la mer ou le ciel pourvoie à votre bonheur... car
vous aussi, vous aimeriez avoir une fille.


Il
la regardait avec tant d'acuité qu'elle baissa les yeux.


— Non,
murmura-t-elle, je ne nourris pas les mêmes espoirs que les femmes VanVorn qui
m'ont précédée.


Aimer,
voilà ce qu'elle désirait. Aimer le même homme sa vie durant et le garder à ses
côtés. Et mettre au monde davantage qu'une fille unique. Fonder une vraie
famille. Tels étaient ses souhaits. Mais elle les tut à Cameron.


A
un détail près.


— Je
ne veux pas élever un enfant seule. Il faut qu'il ait un père présent, pas une
abstraction. J'ai trop souffert de n'avoir même pas une photo du mien. Et ma
mère l'a vu si brièvement qu'elle ne se rappelait même pas à quoi il
ressemblait. Tout ce dont elle se souvenait, c'était qu'il avait les yeux
bleus, condition impérative pour satisfaire aux critères édictés par la
première de la lignée, Margret VanVorn, au milieu du xIxe siècle.


— Fichtre...
Un sacré programme. Je comprends que vous ayez du mal à trouver l'homme qui
convient.


Timidement,
Summer leva le regard sur Cameron et cilla. Il avait les yeux noirs...


Perçut-il
la réflexion qu'elle se faisait in petto? Elle en
eut l'impression, car il ajouta :


— Je
pourrais peut-être quand même faire l'affaire...?


Il
ponctua sa remarque d'un rire, sans doute pour en alléger les implications.


— Mais
je ne voudrais pas d'une seule nuit d'amour. J'aimerais vivre avec ma femme...
Cette femme, ce pourrait être vous, Summer.


Elle
pressa discrètement la main droite sur la poitrine, à l'emplacement du cœur,
comme pour en contenir les battements.


— Rien
ne vous empêche de partir avec moi, Summer, enchaîna-t-il, achevant de la
troubler.


— Je...
je suis incapable de vivre en société.


— Qui
parle de société? Il s'agirait de vivre avec moi.


— Mais
vous ne seriez pas tout le temps auprès de moi. Vous avez votre travail... et
moi, tout ce que je sais faire, c'est m'occuper de plantes, de jardinage... et
de poneys. Je serais perdue, dans votre monde.


— Je
m'occuperais de vous.


Tout
à coup, elle éprouva une étrange sensation. Elle se détachait de son propre
corps et se soulevait au-dessus du couple qu'elle formait avec Cameron pour
l'observer.


Pourtant,
tous deux étaient assis sur un rocher, l'océan à leurs pieds. Leurs genoux
réunis sous le menton, ils fixaient l'étendue infinie, parlant sans se regarder
ni se toucher. C'était surréaliste. Chacun d'eux restait sur ses gardes,
frileusement recroquevillé sur lui-même, alors qu'ils discutaient d'un sujet
fondamental, qui aurait exigé de l'émotion, des élans de tendresse... Mais non.
Ils parlaient d'un ton plat, comme s'ils devisaient de tout et de rien.


— Je
n'ai pas besoin que l'on s'occupe de moi, répliqua-t-elle. Les femmes VanVorn
se sont toujours débrouillées toutes seules. Et ont toujours vécu sur Pride
depuis le jour lointain où la première d'entre elles a quitté la Finlande pour
émigrer ici. Enfin, je crois que c'était la Finlande. Ou un autre pays
Scandinave : ma mère s'est toujours montrée très vague sur ce point. Quoi qu'il
en soit, Margret a fondé une sorte de dynastie aux règles immuables.


— Le
changement n'est pourtant pas une mauvaise chose.


— Peut-être,
mais en ce qui me concerne, il est exclu. Il faut que je reste ici pour
protéger l'île. Et les poneys.


— Si
vous veniez avec moi, ils survivraient.


Comme
elle secouait la tête et s'apprêtait à se relever en prenant appui sur sa main
droite, Cameron lui saisit le poignet pour l'obliger à se rasseoir. Elle tenta
de se dégager, mais il l'enlaça si étroitement qu'elle ne put que se laisser
aller contre lui. Alors, il l'embrassa sur les lèvres, si longuement et si
voluptueusement qu'elle se sentit chavirée de plaisir. Et quand il mit fin à ce
baiser, il la garda dans ses bras, et reporta son regard songeur sur
l'immensité de l'océan.


Combien
de temps demeurèrent-ils là, à s'étreindre en silence, perdus dans des pensées
qui, Summer le pressentait, étaient du même ordre? Cameron réfléchissait aux
arguments susceptibles de la convaincre, pendant qu'elle échafaudait in petto les réponses
négatives à leur opposer.


Si
seulement il avait parlé d'amour, se disait-elle. Peut-être sa volonté eût-elle
fléchi. Hélas, il se bornait à lui proposer une vie commune. Pas même de
l'épouser. Pourquoi ? Parce que lui aussi voulait des enfants... et jugeait
qu'elle serait une bonne génitrice ? Raisonnait-il de la même manière que les
femmes VanVorn? Apparemment, oui. Et c'était pour cela qu'il avait dit que les
poneys survivraient. Parce qu'il la renverrait sur l'île dès qu'il n'aurait
plus besoin d'elle.


Et
il garderait l'enfant, exactement comme l'avaient fait sa mère et ses aïeules
avant elle.


Non.
Elle ne permettrait pas cela. Elle n'élèverait pas un enfant toute seule. Mais
lui non plus.


De
toute façon, la question ne se posait pas : pour concevoir un bébé, il fallait
faire l'amour. Or Cameron, mis à part les baisers et les caresses audacieuses,
ne l'avait pas touchée — excepté en rêve, ce qui ne comptait pas.


Vraiment
pas...? Pourquoi, dans ce cas, éprouvait-elle une impression de déjà vu
maintenant qu'il glissait une main sous son chemisier et la posait sur son
sein? Pourquoi vibrait-elle d'excitation, dans l'expectative de ce moment
merveilleux qui allait se renouveler? Comment se faisait-il qu'elle eût la
sensation d'avoir déjà senti le corps de Cameron peser sur le sien, et gémi de
plaisir...?


Les
sensations qui l'émouvaient n'étaient pas nouvelles. Du moins, était-ce sa
conviction. Et elle ne comprenait pas d'où lui venait cette certitude.


En
proie à la confusion, elle se dégagea des bras de Cameron et se mit debout.
Elle reprit sa marche le long de la falaise, abîmée dans ses réflexions.
Entendant crisser le sable, elle comprit que Cameron la suivait.


Mais
il demeura en arrière, se contentant de mettre ses pas dans les siens. Un
sentier descendait vers la plage. Elle l'emprunta : il conduisait à une anse
protégée du vent, à partir de laquelle on rejoignait un endroit qu'elle aimait
particulièrement : le flux et le reflux, au cours des siècles, avaient creusé
une piscine naturelle dans le rocher. L'eau y était calme et limpide. Elle
venait souvent se baigner là, puis offrait au soleil son corps nu, sans crainte
d'être dérangée parce que les habitants de Pride ne s'aventuraient jamais
jusque-là.


En
fait, les insulaires fuyaient l'endroit uniquement par superstition. Ils
appelaient le trou d'eau «la marmite du diable». Selon eux, Satan avait excavé
le roc pour son usage personnel. Il nageait, s'installait sur le sable et
guettait les bateaux rentrant au port. De sournois récifs hérissaient les fonds
d'arêtes mortelles. Satan attirait les bâtiments vers eux, et ils faisaient
naufrage.


Pour
Summer, il ne s'agissait que d'une légende, même si elle n'ignorait pas que son
grand-père était le rescapé d'un naufrage survenu là. Souvent, assise sur la
plage, elle songeait à cet homme qu'elle n'avait jamais vu. Et à son propre
père. Compte tenu de son âge et de celui qu'aurait eu sa mère si la mort ne
l'avait pas emportée, les deux hommes pouvaient être encore en vie. Ignorant
qu'ils avaient une fille... une petite-fille. Son aïeul devait avoir
soixante-dix ans, et son père, une cinquantaine d'années...


Elle
soupira. Dire qu'elle ne disposait d'aucun moyen pour les retrouver... C'était
si triste...


Raison
de plus pour rompre avec la tradition des femmes VanVorn, se dit-elle. Elle ne
serait pas mère célibataire.


Mmm.
Mère, certainement pas. Mais célibataire...


Alors
qu'elle s'accroupissait au bord du bassin creusé par l'océan pour capter son
reflet, la silhouette de Cameron s'inscrivit immédiatement à côté de la sienne.
Il se mit à croupetons et lui passa un bras autour des épaules.


— Regarde
comme nous allons bien ensemble, Summer...


Il
la tutoyait, tout à coup. Et elle aimait cela. Il lui semblait que la distance
qui les séparait s'amenuisait.


— Nous
sommes en harmonie, enchaîna-t-il. Tes cheveux sont blonds, tes yeux bleus.
Moi, je suis très brun, et mes yeux sont très noirs. Nous sommes
complémentaires. Le jour et la nuit. Le soleil et la lune. Nous sommes les deux
faces d'une même médaille. Ta mère avait tort de souhaiter un homme aux yeux
bleus.


— Je
suppose qu'elle tenait à ce que nos gènes Scandinaves ne soient pas affaiblis.
Les yeux bleus sont récessifs, tu sais.


— Et
alors ? Nous aurions peut-être des enfants aux yeux verts et aux cheveux roux.
Ce serait magnifique.


Des
enfants? S’étonna-t-elle. C'était bien ce qu'il avait dit? Mais pour en avoir
plusieurs, il fallait qu'ils se revoient, à défaut de vivre ensemble...


Comme
cette pensée lui donnait soudain un fol espoir, une autre aussitôt vint
l'anéantir : pour lui donner plus que cette fille unique qui reprendrait le
flambeau VanVorn, il pouvait très bien lui rendre visite de temps à autre sur
Pride. Tous les deux ans, par exemple.


Ce
qui ne correspondait en rien à l'idéal qu'elle nourrissait.


Soudain
triste à pleurer, elle s'allongea sur le ventre et laissa couler ses larmes,
insouciante de la dureté du rocher comme du sable qui lui râpait les joues.


— Summer,
qu'as-tu? S’enquit Cameron en se penchant avec sollicitude.


Il
se mit à lui caresser les cheveux, visiblement désarmé face aux sanglots qui la
secouaient.


— Dis-moi...
Explique-moi..., murmura-t-il.


Il
la laissa donner libre cours à sa peine avant de lui passer un bras sous la
poitrine pour l'obliger à se relever.


— Attends,
je vais ôter ma chemise pour t’essuyer, dit-il quand il vit le pauvre visage
ravagé par les larmes et le sable.


Peu
à peu, elle s'apaisa. Oh, sans pour autant basculer dans la joie. Non. Elle se
résignait, c'était tout. Son rêve tout neuf ne se réaliserait pas. Elle ne
partirait pas avec Cameron. Son choix de vie était incompatible avec celui d'un
scientifique qui habitait une grande ville dans un pays froid comme le Canada.
Contempler chaque matin pendant six mois un jardin sous la neige la
déprimerait. Elle ne pourrait surveiller la pousse de ses plantes, aller dans
les bois cueillir des baies. Un horizon tout de blancheur ne lui convenait pas.
Elle aimait trop l'océan, et son île, certes battue par les pluies et les
vents, mais qui était la plupart du temps épargnée par la neige précisément à
cause des vents qui chassaient les nuages. Bien sûr, certains jours d'hiver, un
tapis immaculé recouvrait les dunes et la lande. Mais un rayon de soleil
apparaissait vite, déclenchant la fonte. Des sources, brusquement alimentées,
surgissaient alors un peu partout et crépitaient joyeusement. Les poneys s'y
abreuvaient avec délice, et elle venait recueillir cette eau parfaitement pure
pour préparer ses infusions. Qu'aurait-elle fait dans une ville, où l'eau était
chlorée?


Décidément,
conclut-elle dans le secret de son cœur, rien dans la vie que menait Cameron ne
la séduisait.


Mais
l'homme, si. Au point qu'elle ne parvenait plus à refouler ses larmes,
lesquelles coulaient dès qu'elle songeait au jour où il la quitterait.


—
Pourquoi cette tristesse, Summer ? demanda soudain Cameron. Je suis encore ici.


Lisait-il
en elle, ou faisait-il simplement preuve d'intuition? Elle ne lui posa pas la
question. Cameron n'était que mystères. Il savait agir sur la matière. Pourquoi
n'aurait-il pas été télépathe en plus?


Oh
! Comme elle aurait aimé savoir tout de lui... Mais il gardait jalousement ses
secrets, et s'en tirait par une pirouette lorsqu'elle se montrait curieuse,
comme ce matin à l'épicerie, quand il avait prétendu que des poussières dans
l'air avaient rendu les frères Mundy aphones. Balivernes. Sur Pride, l'air
était merveilleusement pur.


— Pourtant,
le vent peut apporter des pollens qui irritent la gorge, objecta brusquement
Cameron.


Summer
sursauta.


— Comment
fais-tu ça?


— Hein?
Qu'est-ce que je fais? Une expression d'innocence sur le visage, il souriait


— Je
ne suis pas dupe, Cameron Divine. Tu lis dans mes pensées ! Tu n'as pas parlé
de cette histoire de pollens dans l'air par hasard ! Tu savais que je songeais
aux Mundy !


— Mmm.
Admettons que tu aies raison, que je me sois permis une petite incursion dans
ton esprit.


— Je
n'apprécie pas. C'est une intrusion dans ma vie privée.


— Oh
! là ! là ! Tous les Terriens sont comme ça. Ils veulent garder leur petit
jardin secret...


— Tu
en sais quelque chose, puisque tu es un Terrien toi aussi, et que tu ne m'as
absolument rien révélé de ton passé, ton présent... je ne sais même pas si tu
es marié, ou l'as été, si tu as des enfants, une famille...


— Je
t'ai dit que je n'avais personne à prévenir, après le naufrage.


— Ce
n'est pas une explication. Que tu gardes le silence radio n'implique pas que tu
sois seul au monde ! Nous sommes en plein mois d'août, après tout En pleine
période de vacances. Ta femme campe peut-être au fin fond du Tibet, où elle est
injoignable. Ta sœur ou ton frère font retraite dans un monastère voué au
silence, et tes parents sont dans un chalet sans téléphone en pleine forêt
Quant à tes enfants... eh bien, ils traversent tout le pays en auto-stop, et tu
ne sais pas comment les contacter !


Sidéré,
Cameron se laissa tomber en arrière et plaqua ses bras en croix sur le rocher.


— Qu'est-ce
que tu vas imaginer, Summer... Tu devrais écrire des romans.


— Je
suis obligée d'imaginer, comme tu dis, quitte à avoir tout faux ! Parce que tu
ne me dis rien ! Rien du tout! Moi, sotte que je suis, je t'ai tout raconté.
L'histoire des femmes VanVorn, la vie que je menais, les navrantes relations
que j'entretiens avec les habitants de l'île, mes activités de botaniste, de
guérisseuse... Je ne t'ai rien caché. Et pour quoi en retour? Motus et bouche
cousue ! Ah, vraiment, la confiance entre nous n'est pas réciproque.


Il
la regardait d'un air réjoui.


— Je
préfère te voir en colère qu'en pleurs, Summer.


Cette
remarque la calma instantanément.


— Je
suis désolée, dit-elle, confuse. Je n'ai aucun droit de te faire des reproches.
Tu m'as sauvé la vie. Tu ne me dois rien. Moi, en revanche, je serai ta
débitrice jusqu'à mon dernier jour.


Une
lueur malicieuse s'alluma dans les yeux noirs de Cameron.


— Alors,
je peux tout te demander...?


Elle
hésita. Une réponse positive pouvait se révéler lourde de conséquences.


— Je
crois que tu peux me demander beaucoup, oui, dit-elle après un temps.


— Dans
ce cas, j'en profite : tu m'avais promis une visite de l'île. Est-ce qu'on
pourrait continuer la promenade ?


Elle
exhala un soupir de soulagement tout en se remettant debout.


— Avec
plaisir. Je vais te montrer une grotte fabuleuse, au pied d'une falaise. Le
soleil, en se réfractant sur l'eau, engendre une lumière bleu turquoise. La
première salle, celle où il y a l'eau, est vraiment superbe, et au-delà, il y a
des galeries où l'on peut marcher à pied sec et où les chauves-souris habitent
par milliers.


Les
yeux de Cameron s'agrandirent en même temps qu'il claquait des doigts.


— Eurêka
! C'est ça qu'il nous faut sur la colline, le vingt-huit, pour faire fuir les
gens des Télécoms ! Une invasion de chauves-souris qui descendraient en piqué
sur leurs crânes !


— On
peut toujours rêver, dit Summer en haussant les épaules avant de se diriger
vers le rivage.


Il
fallait le longer sur environ cinq cents mètres pour atteindre la grotte.


— Tu
ne transformeras pas des animaux inoffensifs et craintifs en avions de combat,
Cameron.


— Si
j'étais toi, je ne parierais pas...


Elle
s'immobilisa au ras de l'eau et se tourna vers lui, perplexe.


— Tu
m'as prise au sérieux quand j'ai raconté cette histoire de taons, puces,
frelons et autres horribles insectes ?


— J'ai
trouvé que c'était une bonne idée.


— Mais
tu m'avais demandé ce que je ferais si je le pouvais. Or je suis incapable de
déclencher ce genre de mini-cataclysme.


— Oui,
mais moi ? Est-ce que je n'y arriverais pas? Je peux agir sur la matière. Or,
tout être vivant est fait de matière, que je sache. De substance, plus
exactement. Influer sur un pied de tabouret ou un muscle d'aile de
chauve-souris, ça ne doit pas être très différent...


— Cameron,
tu me fais peur...


— Tu
as tort. Nous venons peut-être de trouver la solution pour débarrasser Pride
des vandales.


— Mais
je...


Il
posa une main apaisante sur le bras de la jeune femme. Aussitôt sensible à la
chaleur qui en émanait et qui se diffusait en elle comme un baume, elle
capitula.


Après
tout, se dit-elle, si rien de mal n'arrivait aux chauves-souris, pourquoi ne
pas les transformer, l'espace d'un jour, en pilotes de chasse...?
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Le
vendredi fatidique arriva enfin. Summer et Cameron partirent au village pour
aller retrouver les émissaires de la compagnie de téléphonie à la boutique de
Millie, lieu de rendez-vous indiqué dans la lettre.


Trois
hommes en costume se tenaient devant le magasin. Leur mise ne laissait aucune
place au doute : costumes, cravates, chaussures bien cirées.


Summer
se dirigea vers eux sans hésiter, suivie de Cameron.


— Mademoiselle
VanVorn? demanda aussitôt le plus âgé des membres du trio.


Comme
elle hochait la tête en silence, il enchaîna :


— Je
suis M. Pauling, et voici mes collègues Benhue et Dunns. Pouvons-nous aller
nous asseoir au bar pour discuter? Tous les quatre, s'entend...


— M.
Divine m'accompagnera.


— Mais...
nous allons avoir un entretien privé et...


— Il
restera auprès de moi.


— Mmm.
Bien. Néanmoins, la présence d'un tiers, étranger de surcroît, n'était pas
prévue dans le protocole. A moins que... que monsieur soit votre avocat...?


— C'est
ça, intervint Cameron. Considérez-moi comme l'homme de loi de Mlle VanVorn.


Le
dénommé Pauling eut un haut-le-corps.


— Mademoiselle,
vous ne comptez tout de même pas entamer un procès! Vous n'allez pas traîner la
compagnie en justice ! Vous perdriez et seriez ruinée par les frais et...


— Ne
gaspillez pas votre salive, monsieur Pauling, reprit Cameron. Mlle VanVorn
n'accepte pas — je vous le signale d'emblée pour gagner du temps — que vous
installiez votre parabole sur ses terres. Son souhait est de faire classer tout
le secteur réserve naturelle. Pour y préserver la végétation, et les poneys
sauvages.


De
surprise, Summer haussa les sourcils. Elle n'avait pas prévu une telle parade.
Cameron frappait haut et fort. C'était habile, et cela se révélerait
certainement plus efficace qu'une invasion de chauves-souris et d'insectes.
Quoique l'un n'empêchât pas l'autre. Cameron ferait certainement flèche de tout
bois.


— Une
réserve, dit Pauling dans un ricanement. Mais la côte est constellée d'îles
semblables à celle-ci. Pourquoi Pride mériterait-elle tant d'honneur?


— Pourquoi
mériterait-elle une station de télécommunications, et pas les autres îles?


Pauling
balaya la remarque d'un geste de la main.


— Mlle
VanVorn a déjà essayé de faire valoir les spécificités de Pride pour la
protéger. En vain. Une commission d'écologistes est venue sur place et n'a pas
réussi à déterminer ce qui pourrait bien faire de ce petit territoire une
rareté qui mériterait qu'on la préserve.


— Les
poneys s'étaient cachés, effrayés par la foule! rétorqua Summer, et personne
n'a cru en leur existence. Ils sont pourtant là !


— On
les capturera et on ira les déposer sur une autre île.


— Oui,
dans un endroit où il y aura des routes, des touristes... Ils se feront
écraser, ou finiront par mourir de faim parce qu'ils ne trouveront pas de
pâture à cause de l'urbanisation qui gagnera sur leurs prés...


Elle
s'interrompit, consciente des tremblements qui brisaient sa voix. Mieux valait
qu'elle laisse parler Cameron : les hommes des Télécoms verraient en lui un
adversaire bien plus coriace qu'une jeune femme prête à éclater en sanglots.


— Nous
allons aussi installer un télescope géant, monsieur Divine, précisa celui qui
s'appelait Dunns. Une partie du bâtiment sera affectée à la société locale
d'astronomie.


— Oh,
l'observation des étoiles est une activité passionnante, concéda Cameron. Ce
bâtiment, de quelle dimension serait-il?


— Oh,
petit. Tout petit.


— Et
le récepteur-satellite?


— Pfff...
Minuscule lui aussi.


— Dans
ce cas, vous n'avez pas besoin du terrain de Mlle VanVorn. Vous pouvez vous
établir n'importe où à proximité du village. A côté du cimetière, par exemple,
où s'étend une immense aire en jachère. Ou encore, près des docks. Il y a déjà
l'activité des bateaux de pêche. Alors un peu plus ou un peu moins... Bref, là,
l'intégrité de l'île serait préservée, et la propriété de Mlle VanVorn
resterait intacte.


Summer
n'en croyait pas ses oreilles : comment Cameron, qui n'avait jamais fait un pas
sur Pride hormis le jour où en sa compagnie, il était allé au magasin de
Whittle, puis sur la plage, savait-il que des espaces disponibles se trouvaient
près du cimetière et des docks? De surcroît, ces terrains appartenaient à la mairie,
qui pouvait les céder sans problème. Et Cameron semblait parfaitement au
courant.


— Evidemment,
poursuivit-il, les enfants du village jouent sur ces aires bien dégagées et
voisines des habitations. Leurs mères les surveillent ainsi facilement. Mais vous
savez comment sont les gosses. Turbulents. Ils ne résisteraient pas à l'envie
de jeter des cailloux sur la parabole, ou les vitres de l'observatoire...


Cette
fois, Summer ne comprenait plus rien : après avoir émis une idée qui pouvait
séduire les gens des Télécoms et les amener à abandonner leurs visées sur sa
colline, voilà que Cameron présentait lui-même les objections.


— Les
éclats de verre sont dangereux, poursuivit-il. Si l'un des enfants se blessait,
vous seriez responsables. Les familles vous attaqueraient en justice.


— Et
nous n'aimerions pas ça. Non, décidément, il n'y a pas meilleur emplacement que
les terres de Mlle VanVorn.


— L'ennui,
c'est qu'elle ne veut pas de vous là-haut. Et puis, les poneys ne mangent
quasiment que l'herbe qui pousse au sommet de la colline.


— Eh
bien, nous ferons en sorte de leur laisser quelques mètres carrés...


— Assez
de nourriture pour un ou deux lapins, mais pas pour un troupeau de chevaux, si
petits soient-ils.


— C'est
dommage, mais dans la civilisation moderne, il n'y a guère de place pour les
animaux sauvages. C'est pour ça qu'on a construit des zoos, argua Pauling. En
revanche, le profit est très recherché, et la station que nous voulons
construire, en sus de créer des emplois, attirera les touristes. Nous ouvrirons
l'observatoire à la visite en été. Il y aura une navette de bateaux depuis le
continent, des commerces ouvriront parce que les gens en vacances consomment
beaucoup. Sandwichs, pizzas, glaces... et puis aussi ils achètent des
souvenirs. On ferait tirer des cartes postales de Pride et... Tenez, pour vous
faire plaisir, mademoiselle VanVorn, nous donnerons à la station un poney comme
emblème. Est-ce que cela vous plaît?


Pour
toute réponse, Summer tourna le dos. Que Cameron se débrouille donc, puisqu'il
avait fait en sorte que le report du projet sur un autre site capote.


— Je
crains que Mlle VanVorn ne préfère les poneys en chair et en os et crinière
dans le vent de la liberté, dit Cameron.


— Dans
ce cas, nous n'arriverons pas à un accord préliminaire. Lundi, nous reviendrons
avec les géomètres et nous baliserons le terrain.


— Entre-temps,
Mlle VanVorn aura alerté les associations d'écologistes.


— Pour
des prunes, monsieur Divine : ces maudits canassons iront se cacher dès qu'ils
se rendront compte qu'il y a du monde. Personne ne les verra, et les écolos
diront de nouveau qu'ils ne peuvent pas protéger une espèce invisible.


— Donc,
vous persistez : lundi, vous serez de retour ici et poserez des jalons sur le
terrain ?


— Oui.
A moins que Mlle VanVorn ne nous mette des bâtons dans les roues... sa mère
était très douée pour ça. C'est même à cause de ses manigances que le projet
traîne depuis plus de dix ans ! Chaque fois que nos hommes sont venus sur
Pride, il leur est arrivé de drôles de choses... De retour dans nos bureaux,
ils divaguaient comme s'ils étaient ivres, et avaient tout oublié de leur
mission sur l'île. Cette femme les ensorcelait... Enfin, c'est ce que je dirais
si je ne savais pas que ce n'est pas possible. N'empêche, nos émissaires revenaient
de leur mission si malade qu'ils mettaient des jours à s'en remettre, malgré
l'arrêt maladie que leur donnait le médecin. Pour vous dire à quel point ils
étaient atteints !


— Monsieur
Pauling, je vous promets que lundi, rien de ce genre ne se passera. En gage de
bonne volonté, Mlle VanVorn s'engage d'ailleurs à ne pas bouger de chez elle.
Vous pourrez travailler en toute quiétude sur la colline.


Pauling
regarda Cameron en plissant les yeux.


— Vous
me donnez votre parole que Mlle VanVorn restera enfermée chez elle sous votre
garde?


— Oui.


— Votre
parole d'homme de loi?


— Absolument.


— Dans
ce cas, il ne nous reste plus qu'à vous remercier. J'avoue que je ne
m'attendais pas à cette... victoire, et que je suis agréablement surpris, tout
comme mes collègues.


Pauling
se tourna vers Benhue et Dunns, qui hochèrent vigoureusement la tête.


— Je
craignais une argumentation à n'en plus finir de la part de Mlle VanVorn, et
une interdiction de poser le pied sur sa propriété... Vous lui avez montré le
chemin de la sagesse, maître Divine.


— Je
suis effectivement un modèle de sagesse, assura Cameron, le sourire aux lèvres.


— A
lundi, donc.


— C'est
ça, messieurs : à lundi.


 


 


— Mais
enfin, Cameron, je ne peux pas faire ça! s'écria Summer sur le chemin du
retour. Je ne peux pas laisser ces hommes envahir mes terres! Je dois protéger
les poneys !


— A
quoi cela servirait-il que tu sois là? Tu m'as dit que tu ne possédais pas les
pouvoirs de ta mère, que tu ignorais la composition de la fameuse infusion qui
annihilait toute volonté...


— C'est
vrai, mais je sens que, poussée par le désespoir, je réussirais à faire quelque
chose. Quoi, je ne sais pas exactement, mais cette invasion d'insectes, je suis
persuadée que je pourrais la déclencher.


— Moi,
oui. Mais toi, j'en doute : tu n'as jamais fait ça, si j'ai bien compris.


— Non.
Enfin, si. Un jour, j'ai appelé un essaim d'abeilles. J'avais installé des
ruches, et l'une d'elles restait vide. Alors je me suis concentrée, et... et ça
a fonctionné. Un essaim au grand complet est arrivé dans un bourdonnement
d'enfer et s'est engouffré dans ma ruche. Il y est toujours et donne un miel
fabuleux.


— Tu
m'en feras goûter au petit déjeuner, demain.


— Entendu.
Mais ne change pas de sujet. Pourquoi, après avoir soumis l'idée d'implanter la
station à proximité du village, as-tu amené Pauling à faire marche arrière?


— Pour
gagner du temps. Je ne voulais pas que lui et ses collègues pensent à ça
eux-mêmes et décident finalement d'adopter cette solution. J'ai préféré
d'emblée leur montrer les problèmes qu'ils risquaient d'avoir pour qu'ils
renoncent tout de suite.


— Le
résultat, c'est qu'ils reviennent chez moi.


— Ils
feront vite leurs bagages, Summer, fais-moi confiance. Mon but, c'est qu'ils
n'édifient leur station nulle part sur l'île. Pas davantage aux abords du village que sur tes terres.


— Et
si tu échoues...?


— Je
n'échouerai pas. Ils ne poseront même pas le pied sur la plage devant chez toi.


— Tu
ne pourras pas les empêcher d'aborder! Ils viendront dans une vedette de leur
société dont le canot les déposera sur le sable.


— Pas
si une barrière les empêche de débarquer.


— Une
barrière? Mais il n'y en a pas autour de ma propriété !


— Es-tu
sûre qu'il n'en existe pas une invisible...?


— Tu
as lu trop de romans de science-fiction, Cameron, je te l'ai déjà dit.


— Mmm.
Tu as tort d'être aussi pragmatique. De la part d'une demoiselle VanVorn, je
trouve ça étonnant.


Summer
sursauta.


— Je
ne suis pas une sorcière, et je ne crois pas à la sorcellerie ! Se
rebiffa-t-elle.


— Oublions
ce mot, et concentrons-nous sur le problème qui se pose : il faut sauver les
poneys, oui ou non?


— Oui,
évidemment.


— Alors
je vais m'en charger.


— Tu
es fou. Tu te prends pour... pour un surhomme ?


Mais
elle eut aussitôt honte de le railler. Après tout, il avait des raisons de
s'estimer supérieur. Il lui avait donné d'étonnantes et indubitables preuves de
ses dons, même si chaque fois, elle avait fait en sorte de minimiser la valeur
de ses actes. Comme si, au fond d'elle, elle ne pouvait accepter, par peur, que
Cameron fût un être hors normes.


Voilà.
Elle venait de s'avouer la vérité. Elle se refusait à la regarder en face parce
qu'elle ne voulait voir en son sauveteur qu'un homme comme les autres, avec
lequel bâtir un avenir. Un... surhomme ne perdrait pas son temps en compagnie
d'une jeune femme aussi banale qu'elle. Il aspirerait à passer sa vie auprès
d'une créature de rêve, et finirait un jour par la rencontrer.


Eh
bien, fulmina-t-elle intérieurement, qu'il s'en aille tout de suite, à la
recherche de cette femme d'exception ! Qu'il sorte de sa vie dès maintenant,
tant qu'elle se sentait encore capable de faire face à la détresse...


— Cameron,
je ne veux pas que tu t'occupes de cette affaire. Je préfère que tu rentres
chez toi.


Il
la fixa avec incrédulité.


— Quoi
? Tu veux que je te quitte maintenant ?


— Oui.
Tu m'avais promis de le faire si je te le demandais, tu t'en souviens ? Alors
nous y sommes : je te le demande. Je me débrouillerai seule. Comme toutes les
femmes VanVorn l'ont fait avant moi. J'affronterai ces hommes qui veulent saccager
mon île. Je sauverai mes poneys. Sans ton concours.


Il
se rapprocha d'elle jusqu'à la toucher. Autour d'eux, s'étendaient les dunes,
baignées de soleil. A quelques mètres de l'eau, au-dessus de l'océan, des
sternes lançaient leur cri aigu, signalant à leurs congénères le passage d'un
banc de poissons.


— Summer...
Tu vas changer d'avis, n'est-ce pas? Doucement, il posa les mains sur les
épaules de la jeune femme. Mais, pour la première fois, elle se déroba et
recula d'un pas.


Eperdu,
il la dévisagea, fixa sa bouche, si attirante, plus rouge qu'une cerise et dont
il savait le goût aussi fruité. L'embrasser... la faire chavirer entre ses
bras... il ne lui restait que cette solution pour la faire fléchir, puisque les
mots la laissaient insensible.


Mais
pour lui donner ce baiser, il fallait qu'il l'étreigne.


Il
tendit de nouveau les mains, et réussit à la retenir alors que, d'une rotation
du buste, elle cherchait à s'échapper. En hâte, il posa ses lèvres sur les
siennes, les découvrant serrées, froides...


Affolé,
il se concentra pour comprendre ce qu'il se passait.


Va-t'en, Cameron..., lut-il dans les pensées de la jeune femme.


Alors
il s'exécuta.


 


 


Incapable
d'en croire ses yeux, Summer scrutait la lande, la plage, le petit bois.
Cameron ne se trouvait nulle part. Il s'était... volatilisé.


Non.
Ce n'était pas possible. De tels phénomènes n'existaient pas. Elle avait dû
détourner le regard quelques secondes, ou être inattentive, et Cameron en avait
profité pour s'éclipser.


Allons,
à quoi bon se raconter des histoires ? Pas un instant, elle n'avait cessé de le
fixer, cherchant à déchiffrer son expression, à découvrir s'il souffrait
qu'elle le rejette. Et tout d'un coup, il n'avait plus été devant elle.
Exactement comme si un magicien avait claqué des doigts pour faire disparaître
son partenaire. A une différence près : elle n'était pas magicien, et aucun
trucage n'était intervenu.


Pourtant,
elle rejetait encore l'évidence. Marchant à grandes enjambées, elle parcourait
les dunes, longeait le rivage, déviait vers le bosquet de bouleaux, revenait
sur ses pas et s'immobilisait à l'endroit où il l'avait embrassée. Puis elle
reprenait ses recherches, le souffle maintenant court, tout en appelant Cameron
à mi-voix.


— Où
es-tu? Reviens... Reviens... Brusquement, elle se figea : Cameron lui
répondait, mais en silence, en s'adressant directement à son esprit.


— C'est ce que tu voulais, Summer. Tu as souhaité que ta vie
redevienne telle que tu l'as toujours connue. Eh bien, ton vœu est exaucé.


— Non,
Cameron, non !









— Allons, ne mens pas. Tu désires continuer à exister selon
les règles édictées par ton ancêtre, Margret. Les femmes VanVorn restent sans
homme.


— Mais
pas sans enfant !


Et
en ce qui la concernait, pas sans famille...


— Tu trouveras un naufragé aux yeux bleus. Et tu t'en
sortiras très bien avec ta fille. L'ennui, c'est qu'elle sera moins bien lotie
que toi pour affronter la vie, car les pouvoirs de ta lignée s'affaiblissent,
génération après génération. Tu as reconnu être moins douée que ta mère. Ta
fille ne bénéficiera donc pas d'un héritage qui la mettra à l'abri des pièges
de l'existence... Dommage. Un père... spécial aurait régénéré ces forces
déclinantes, Summer. Mais tu n'as pas été intéressée par des yeux noirs...


 


 


Depuis
que Cameron s'était retiré de son esprit, Summer luttait, effondrée sur le
sable, contre une sensation de vide vertigineux. Elle avait l'impression qu'un
abîme menaçait de la happer. Alors que de grosses larmes roulaient sur ses
joues, elle n'esquissait pas le moindre geste pour les essuyer. Qu'importait,
maintenant, qu'elle eût les paupières fripées et le nez rougi? Cameron n'était
plus là pour la regarder.


Ce
fut la fraîcheur du soir qui l'arracha à sa prostration. Frissonnant dans le
vent que le soleil ne réchauffait plus, elle se remit debout et, à pas lents,
comme une convalescente, elle marcha jusqu'à sa maison.


La
solitude l'y attendait. Et il en serait désormais ainsi jusqu'à son dernier
jour.


 


**


 


Le
cottage lui avait semblé immense, sans Cameron. Et toutes les activités
auxquelles elle avait toujours aimé s'adonner lui paraissaient à présent
dénuées d'intérêt. Elle s'était mise à la harpe, mais après deux accords, avait
délaissé l'instrument au profit de la flûte, qu'elle avait remise en place sans
même l'emboucher. Soulever le couvercle du piano lui paraissait au-dessus de
ses forces. Quant à entreprendre une tâche ménagère, comme mettre les carottes
en conserve, elle n'y avait pas songé une seconde.


En
proie à l'abattement, elle s'était effondrée dans un fauteuil et fixait
maintenant le carré de ciel presque noir qui s'inscrivait dans l'unique
fenêtre. Il n'y avait pas d'étoiles ce soir. La nuit serait sinistre. En
harmonie avec son état d'esprit.


Elle
s'était doutée que le départ de Cameron lui ferait mal. Mais pas à ce point-là.
Seigneur, non. Depuis son retour dans la maison, elle avait tant pleuré que sa
poitrine, broyée par les sanglots, l'élançait. Si seulement le chagrin avait
été miséricordieux, il l'aurait laissée s'endormir. Mais non. Il la gardait
éveillée, et continuait à enfoncer une pointe aussi torturante qu'une extrémité
de poignard dans son cœur.


Alors,
pour trouver le repos, elle se confectionna une tisane à base de valériane et
de camomille, à laquelle elle ajouta quelques grains de pavot. Absorber ce
breuvage, c'était la léthargie garantie.


 


 


Mais
le lendemain matin, elle s'éveilla la bouche pâteuse, les tempes vrillées par
une migraine, et le désespoir toujours bien ancré en elle. Alors, espérant
qu'un changement de cadre l'aiderait, elle mit quelques provisions dans un sac,
du sucre pour les poneys dans ses poches, et quitta le cottage.


Elle
allait se rendre au sommet de la colline, là où les Télécoms voulaient
installer leur station. Jamais elle n'y avait amené Cameron. En cet endroit,
les souvenirs ne l'assailliraient donc pas. Ce serait à sa mère qu'elle
songerait, et aux promenades qu'elles avaient faites ensemble.


Au
terme d'une marche d'une heure, elle atteignit ce qu'elle considérait comme son
sanctuaire : le point culminant du coteau. Là, sur l'endroit le plus élevé de
l'île, où qu'elle posât son regard, elle voyait l'océan, et Pride dans son
entier. Son havre de paix, son... pays, puisqu'elle n'en connaissait pas
d'autre. A mi-chemin entre l'eau et le ciel, elle éprouvait la sensation d'être
le maillon reliant les deux mondes. C'était enivrant et apaisant à la fois.


D'ordinaire,
s'asseoir là lui apportait la paix. Et cette fois encore, découvrit-elle, la
magie opérait : peu à peu, son moral s'améliorait. Les yeux désormais secs,
elle se gorgeait de beauté. Le soleil, après quelques heures passées derrière
les nuages, était revenu, la brise était parfumée, et les poneys apparaissaient
les uns après les autres. Mais le premier à se manifester avait été comme à
l'habitude son cher Pumpkin.


Elle
le combla de sucre, de caresses, de mots tendres murmurés dans sa crinière,
tout contre son oreille qui frémissait de complicité.


Puis
l'heure avança, et les poneys partirent.


Mais
Summer restait là, pleine d'espoir. Si Cameron n'avait pas trouvé de bateau la
veille, peut-être avait-il dormi à l'auberge, et maintenant, errait-il dans
l'île, à sa recherche. S'il connaissait les terrains près du cimetière et des
docks alors qu'il ne s'en était jamais approché, il pouvait trouver la colline.


Le
temps s'écoula. Summer restait assise, balayant sans cesse le paysage autour
d'elle du regard, incapable de se résoudre à admettre que Cameron ne viendrait
pas. De temps à autre, les poneys revinrent brouter, et chaque fois, Pumpkin
s'approcha d'elle, les naseaux frémissants en guise de salut.


Puis
ce fut le crépuscule. Résignée, la jeune femme se remit debout et, du même pas
lent que la veille, rentra chez elle. Le cottage lui parut encore plus hostile
que la veille. Elle évita le canapé, pourtant si confortable. C'était sur ces
coussins qu'elle avait fait l'amour en rêve avec Cameron. Si seulement cela
avait été vrai... Peut-être eussent-ils conçu ce bébé qu'elle ne voulait pas
élever seule, mais qui lui semblait tout à coup si important : il aurait été
l'enfant de Cameron. Le seul qu'elle désirerait jamais mettre au monde.


Soudain
oppressée par les murs de la maison dont le cocon lui faisait l'effet d'une
prison, elle décida de sortir.


Elle
marcha jusqu'au village, heureusement désert à cette heure. Les habitants
dînaient. Au travers des rideaux tirés, elle apercevait des familles à table,
entendait des rires. Les mains plaquées sur les oreilles, elle remonta la rue
principale en courant et déboucha sur le quai. Là, le silence régnait, à peine
troublé par le clapotis du ressac et le cliquetis des haubans sur les bateaux.
Elle s'assit sur une bitte à l'écart de la lumière dispensée par les
lampadaires et considéra avec nostalgie l'emplacement où aurait dû se trouver
son bateau.


L'épave
ne s'était pas échouée sur Pride, hélas. Et probablement nulle part ailleurs,
sinon la nouvelle lui aurait été communiquée. Son voilier était perdu.
L'assurance l'indemniserait-elle correctement? Elle en doutait. Le bateau était
ancien. Mais elle disposait de ses économies. Maintenant qu'elle n'avait plus à
les garder scrupuleusement puisqu'elle n'aurait pas de fille, elle pouvait
puiser dedans. Oui, elle s'achèterait un autre voilier et...


Un
claquement de pas l'arracha à ses pensées. Elle pivota sur elle-même, les
lèvres se relevant déjà sur un sourire, persuadée que c'était Cameron qui
arrivait.


Mais
une main calleuse la bâillonna violemment, anéantissant le sourire.


— Pas
un cri ! Lui chuchota-t-on à l'oreille pendant qu'un bras solide lui enserrait
la gorge.


Une
vague de terreur s'abattit sur elle : Sam Mundy ! Mon Dieu... Il avait recouvré
la voix, et entendait bien se venger. Profitant de la semi-obscurité, de
l'absence de témoin. Dieu seul savait ce qu'il allait lui faire. Non. Inutile
de mêler Dieu à cette horreur. Elle n'avait aucun doute sur ce qui l'attendait...


— Tu
la tiens bien, hein? Perçut-elle. Georges était là aussi. Seigneur...


En
un éclair, elle fut mise debout, maintenue par les deux frères. Se
contorsionnant rageusement, elle tenta de se dégager de leur emprise, mais ils
ne lui laissèrent pas une chance : ils étaient bien trop forts pour elle.


— Alors,
sorcière, on réfléchit au prochain tour pendable auquel on compte se livrer?
demanda Sam, tout en l'entraînant encore plus à l'écart, près d'un hangar.


— Je
croyais que la nuit, tu te réunissais avec tes semblables, en cercle autour
d'un feu, et que tu faisais cuire des crapauds dans une grande marmite, dit
Georges en ricanant.


— Ouais.
Et puis, tu ferais avaler ta mixture aux types des Télécoms, hein? Pour qu’ils
prennent leurs cliques et leurs claques et aillent installer leur station
ailleurs... L'ennui, c'est que nous, on veut qu'ils viennent. Georges et moi,
on veut bosser dans leur truc. Etre bien peinards. La pêche, on en a marre.
Alors tu vas foutre la paix à ces gars, lundi ! Sinon, tu pourrais bien te
retrouver avec les deux bras brisés, ma belle...


— Cameron...
M. Divine... va arriver d'un moment à l'autre..., menaça Summer.


— Pas
vrai. On t'observe depuis deux jours. Il est parti pour de bon, ton avocat.
T'es de nouveau une femme VanVorn sans homme.


Et
sans doute pour bien lui prouver qu'il ne craignait plus aucune mesure de
rétorsion, Sam la poussa brutalement en arrière tout en lui infligeant un coup
de pied dans les mollets.


Comme
elle tombait à genoux, déséquilibrée, il l'attrapa aussitôt par les cheveux et
la força à relever la tête.


— Ça
faisait longtemps qu'on attendait ce moment, mon frangin et moi. On n'osait pas
venir te coincer chez toi... T'aurais pu avoir des trucs pour te défendre. Des
trucs magiques. Mais ici, t'es inoffensive, et on va en profiter, parce que
t'es un sacré beau brin de fille...


Summer
contracta les mâchoires au point de déclencher de douloureux élancements. Elle
ne voulait pas claquer des dents. Elle s'interdisait de montrer sa peur à ces
deux monstres. Mais au fond d'elle, la panique gagnait. Des tremblements
l'assaillaient, incontrôlables. S'ils s'aggravaient, les Mundy s'en rendraient
compte et seraient ravis. Si seulement elle réussissait à trouver une parade...
Parler. C'était tout ce qu'elle était en mesure de faire. Emettre des menaces.
Les Mundy la croyaient sorcière? Il fallait qu'elle se serve de leur crédulité.


— Je
me vengerai ! s'écria-t-elle d'une voix dont la faiblesse démentait
l'agressivité des mots. Je vous ferai payer... Si vous me touchez, vous... vous
serez transformés en... en corbeaux ! Vous...


— Oh,
arrête ton char ! Coupa Sam. Après ce qu'on t'aura fait subir, tu ne pourras
même pas pointer l'index sur nous pour nous jeter un sort... parce qu'on te
l'aura brisé ! T'es cuite, la sorcière, je te l'ai dit. Pas vrai, Georges?


— Pour
ça, ouais. Quand on aura fini, elle regrettera de nous avoir embêtés ! Et y
réfléchira à deux fois avant de recommencer...


La
grosse main de Sam s'inscrivit brièvement dans le champ de vision de Summer,
puis disparut lorsqu'il entreprit de lui arracher sa veste de laine. Elle cria
quand il l'ouvrit, et hurla carrément lorsqu'il déchira son chemisier.


— Viens
m'aider, Georges ! Occupe-toi du pantalon !


Eperdue,
elle se sentit soulevée. Puis le froid de la nuit toucha sa peau nue...


Ils
la laissèrent retomber par terre.


— Impec'.
Maintenant, on va jouer un peu.


Cameron... Au secours ! Aide-moi, je t'en supplie...


Elle
interrompit son appel mental. A quoi bon chercher à communiquer avec Cameron ?
Il devait être loin, déjà au Canada peut-être...


Un
instant, elle songea à hurler de nouveau, et finalement y renonça : aucun des
villageois ne viendrait à la rescousse. Ils reconnaîtraient sa voix, et
choisiraient de ne pas intervenir. Que la sorcière reçût un châtiment ne les
troublerait pas du tout. Les familles de pêcheurs s'empresseraient d'augmenter
le volume de leurs téléviseurs, et vérifieraient le verrouillage de leurs
portes. Chacun ferait en sorte de faciliter la tâche des frères Mundy.


Cameron... Il ne me reste que toi... Viens... comme tu as su venir
en plein océan pour me sauver...


Déjà,
Georges déboutonnait son jean, et derrière lui, son frère attendait son tour.
Il avait ôté sa ceinture et la faisait claquer contre sa jambe, tel un fouet.


Dans
quelques minutes, ce serait contre sa chair qu'il s'en servirait, pensa-t-elle,
au bord des larmes.


Résolue
à ne rien voir, elle ferma les yeux. Mieux valait qu'elle fît appel à toute sa
volonté pour se replier sur elle-même, et chasser l'atroce réalité. La douleur
serait là, et l'humiliation. Mais elle ne supplierait pas, ne pleurerait pas.


Le
froid des pavés du quai s'était insinué dans son corps. Elle grelottait. Et en
dépit de tous ses efforts, sa terreur s'accroissait, devenait évidente. Non !
Elle ne ferait pas ce plaisir à ses tortionnaires ! Elle se mordrait les lèvres
jusqu'au sang s'il le fallait, mais pas une plainte ne les franchirait !


Pourtant,
un grand cri s'échappa de sa gorge quand Georges s'abattit sur elle de tout son
poids. Ses doigts rugueux fouillaient entre ses cuisses convulsivement serrées,
s'efforçant de se frayer un chemin. Ils déchiquetaient la dentelle de sa
culotte quand une grande ombre obstrua soudain la lumière des lampadaires.


—
Alors, on veut jouer, à ce que j'ai compris? demanda une voix si familière, si
désirée que la jeune femme se crut la proie d'une hallucination auditive.


Cameron?
Non. Elle rêvait. La panique la faisait délirer.


Et
pourtant... Georges, soudain, ne pesait plus sur elle. Il semblait soulevé du
sol. Ses pieds battaient l'air, ses bras formaient des moulinets, sa tête
tressautait, comme si une puissance irrésistible secouait son corps.


Puis
il ne fut plus devant elle. Elle perçut des chocs sourds, des ahanements, des
cris de douleur. Se relevant péniblement sur un coude, elle regarda.


Cameron,
dont la stature paraissait avoir doublé de volume, assenait des coups de poing
d'une efficacité redoutable aux frères Mundy qui, en moins d'une minute,
s'effondrèrent sur le quai.
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Summer
s'était traînée à genoux jusqu'au mur du hangar et fixait à présent, incrédule,
les Mundy qui venaient de s'écrouler sur le pavage.


Ils
ne bougeaient plus ! Cameron les dominait de toute sa taille qui paraissait
gigantesque. Apparemment satisfait des résultats obtenus, il se frotta les mains,
puis se tourna vers Summer. Bizarrement, son corps semblait avoir repris des
proportions normales.


A
moins, se dit-elle, que, dans son effroi, elle n'ait été la proie d'une
illusion... Oui, ce devait être ça, car l'homme qui s'avançait vers elle était
bien le Cameron qu'elle connaissait, celui qu'elle avait appelé de toutes ses
prières et qui, surgi de nulle part, avait mis fin à son supplice.


Sans
prononcer un mot, il se courba vers elle, lui glissa un bras sous les hanches
et l'autre autour de la taille, et la souleva. La tête nichée dans son cou,
elle l'enlaça et se laissa porter à travers le village désert jusqu'au cottage.
Cameron en poussa la porte du pied, et se dirigea droit vers la salle de bains.
La, il la posa délicatement dans la baignoire, lui retira les quelques
vêtements qui lui restaient et ouvrit le robinet d'eau chaude. Puis il la lava
comme un bébé, avec tendresse et précaution. Il n'avait toujours pas rompu son
silence, et elle l'imitait, trop hébétée pour parler.


Elle
ne comprenait toujours pas d'où venait Cameron, ni comment il avait pu
percevoir son message informulé. N'importait qu'une chose : qu'il fût là pour
s'occuper d'elle. Désormais, avait-elle l'impression, rien ni personne ne
pourrait l'atteindre. Du moins, tant que Cameron serait auprès d'elle.


Avec
une douceur infinie, il la savonnait, parcourant son corps meurtri, et elle
éprouvait un bien-être absolu sous ce contact. Comme si les mains de Cameron
avaient détenu le pouvoir de soulager les meurtrissures, les hématomes... et la
tension nerveuse. Lorsqu'elle le vit se relever pour attraper un drap de bain,
elle s'étira, et constata avec stupéfaction et délice qu'elle n'avait plus mal
nulle part, qu'elle se sentait régénérée. La souillure infligée par les Mundy
était effacée.


Le
soulagement fut tel qu'elle eut enfin la volonté de s'exprimer.


— Merci,
balbutia-t-elle. D'être revenu, de m'avoir sauvée... pour la deuxième fois.


— Que
veux-tu que je fasse maintenant? Que je m'en aille de nouveau?


— Non.


— Pourtant,
tu m'avais demandé de partir. Apparemment, tu as changé d'avis. Et je ne suis
pas sûr que tu t'en tiennes à cette décision.


— S'il
te plaît, reste!


Quelque
temps. Un jour, une semaine, un mois. Si court que soit son séjour, elle
s'efforcerait de faire provision de bonheur pour l'avenir, elle thésauriserait
les moments heureux et les revivrait en pensée après le départ définitif.
Jusqu'à maintenant, elle avait préféré qu'il s'en aille de crainte de trop
souffrir s'il s'attardait.


Elle
croyait une rupture précoce moins douloureuse. Désormais, elle savait qu'il
n'en serait rien, que de toute façon, le désespoir l'attendait. Alors mieux
valait profiter du peu de temps que Cameron lui accorderait.


— Tu
vas attendre encore un peu avant de rentrer chez toi, n'est-ce pas?


Il
la regarda avec gravité tout en hochant la tête.


— Je
ne te quitterai jamais, si tel est ton souhait. 


Jamais?
Oh, Seigneur...


— Que...
que veux-tu dire, Cameron?


— Que
je t'aime.


— Tu
m'aimes... Mais c'est précisément parce que je t'aime aussi que je t'ai renvoyé
!


Elle
s'était assise sur le rebord de la baignoire. Cameron continuait à la masser
avec la serviette.


— J'avais
peur, reprit-elle.


— Peur
de quoi ?


Il
écarquillait des yeux étonnés.


— Que
tu ne m'aimes pas, et aussi d'être trop malheureuse quand tu partirais. J'ai
tellement besoin de toi. Cameron... Mon cœur, mon corps, mon âme ont besoin de
toi. Et je... je voudrais tant faire l'amour avec toi...


Il
eut un petit rire.


— Summer,
nous l'avons déjà fait.


— De
quoi parles-tu?


Elle
avait posé la question, mais connaissait déjà la réponse : le rêve.


— C'était
donc vrai..., murmura-t-elle.


— Oui.
Mais j'ai fait en sorte que tu ne sois pas choquée.


— Tu
es un magicien.


— Je
reconnais que je suis assez doué, dit-il en souriant. Tu ne me semblés pas
traumatisée.


— Grand
Dieu, non. Je suis seulement... frustrée.


Pourrions-nous
recommencer, en toute conscience cette fois?


— Je
ne demande rien d'autre.


Il
la souleva une nouvelle fois dans ses bras et l'amena dans la chambre. Il
l'étendit sur le lit, et elle sut qu'il allait l'accompagner au paradis.


 


 


Repue
de plaisir, elle caressait la poitrine de Cameron. Allongée contre lui, elle se
sentait hors du temps, de la réalité. Elle avait l'impression de flotter sur un
nuage de bonheur qui ne se dissiperait jamais.


— Où
étais-tu, pendant ces deux jours, Cameron?


— Sur
l'île. Je te surveillais de loin. Je t'ai vue sur la colline, puis ce soir, je
me suis posté derrière la haie de groseilliers au fond de ton jardin. Quand tu
es sortie, je t'ai suivie à bonne distance.


— Alors
ce n'est pas grâce à mon message télépathique que tu as surgi au bon moment sur
le quai ?


— Je
l'ai reçu, oui. Mais j'étais encore dans la grand-rue. J'ai couru et suis,
grâce au ciel, arrivé à temps.


— Tu
n'as donc pas lu dans mes pensées, au cours de toutes ces heures où je t'ai
attendu, et appelé de toutes mes forces?


— Si
je passais mon temps à... espionner ton esprit, tu ne serais plus libre,
Summer.


— C'est
vrai. Je te remercie de ta délicatesse. N'empêche, je me suis interrogée,
inquiétée... Si tu l'avais su, tu m'aurais rejointe. Je t'ai imaginé embarqué à
bord d'un bateau, déjà en route pour Portland. Et au lieu de cela, j'apprends
que tu n'as pas quitté Pride. Où as-tu dormi?


— A
la belle étoile.


Elle
se lova contre lui comme pour le réchauffer.


— Tu
as dû avoir froid.


— Non.
Question de volonté et de discipline : j'interdis à mon corps d'être sensible
aux différences de température.


— Comment
y parviens-tu?


— Un
long entraînement. Il n'y a là rien de surnaturel.


Il
marqua un temps, puis enchaîna :


— A
propos de surnaturel, j'ai réfléchi à mon idée de barrière invisible autour de
tes terres. C'est une mauvaise solution. Tout le monde verrait là une nouvelle
preuve de sorcellerie de ta part et tout ce qu'on gagnerait, ce serait une
animosité encore plus virulente que celle dont tu es victime actuellement. Il
faut trouver autre chose. De plus subtil, qui amènerait les types des Télécoms
à choisir un autre site. Il ne faut pas les repousser, mais les convaincre que
ta propriété n'est pas l'emplacement idéal pour leur damné machin.


— Beau
projet... irréalisable.


— Pas
du tout. J'y travaille depuis hier, et j'obtiens d'excellents résultats.


— Comment
peux-tu t'occuper de ça alors que Pauling, Dunns et Benhue sont à Portland?


— Je
peux agir à distance sur l'esprit humain, ma chérie. Je l'avoue. Et en ce
moment même, j'instille des tas de craintes dans la tête de ces hommes... Peu à
peu, ils vont être persuadés que la colline et ses alentours sont
épouvantablement insalubres. J'ai repris ta suggestion concernant les insectes,
les chauves-souris... Insidieusement, j'amène les gens des Télécoms à penser
que s'installer en un lieu envahi de bestioles de toutes tailles, d'insectes
venimeux, de reptiles, car j'ai ajouté les serpents à la liste, serait vraiment
téméraire. Et ils marchent. La peur s'enracine en eux peu à peu. Ils frissonnent
d'effroi et de répulsion quand ils songent à Pride. D'ici à lundi, ils auront
décidé d'un commun accord d'abandonner leur projet et de se replier sur une
autre île.


Summer
applaudit à deux mains, puis son enthousiasme se calma brusquement.


— Cameron,
comment arrives-tu à manipuler ainsi les esprits? Aucun être humain ne peut
influencer son prochain sur un long terme, et surtout à distance. Nous sommes à
cent kilomètres de Portland, où se trouve le siège de la compagnie !


— C'est
exact, les Terriens ne le peuvent pas...


— ...
mais?


— Mais
certains autres hommes, si.


— Lesquels,
grand Dieu?


— Hmm...
Ceux qui appartiennent à une autre espèce... plus avancée. Pour ceux-là, la
télépathie est même carrément une forme de communication. Qui permet de vivre
dans le silence. D'éviter les cris, et toute la gestuelle qui d'ordinaire
accompagne une conversation.


Perplexe,
Summer examinait Cameron. Qu'avait-il de différent, dans son apparence extérieure?
Rien. Son corps, son visage, ses yeux étaient en tout point semblables à ceux
des autres hommes. Alors? Que cherchait-il à lui faire comprendre? Que ses
différences étaient... ailleurs, et ce parce qu'il n'était pas un Terrien ?
Aberrant. Même pour elle, qui croyait en la réalité de certains pouvoirs
surnaturels. Certes, elle était ouverte aux sciences occultes, mais de là à
envisager que les extraterrestres existaient il y avait une marge qu'elle se
refusait à franchir.


Comme
s'il avait deviné ce qui la tourmentait, Cameron précisa :


— Physiquement,
rien ne me distingue des habitants de la Terre. C'est dans mon cerveau que se
situent les disparités. J'utilise les capacités de mes liaisons neuronales dans
leur totalité, suivant ainsi Einstein, qui affirmait que l'homme n'employait
qu'environ vingt pour cent de son potentiel intellectuel.


— Ce
qui te permet d'agir sur la matière...


— Exactement.


— Donne-moi
une preuve, Cameron. Là, tout de suite. Je t'ai vu à l'œuvre avec les frères
Mundy, tant l'autre jour au magasin que ce soir sur le quai mais... je ne suis
pas convaincue. D'ailleurs, tu as toi-même prétendu que ce qui était arrivé
n'était que le fruit du hasard. Alors maintenant, dans le calme, montre-moi ce
que tu peux faire.


Il
parut désorienté.


— Tu
veux que je réalise un tour, comme dans un cabaret ?


— Oui.


— C'est
désobligeant, Summer. Je n'ai pas pour habitude de me donner en spectacle.


— Il
ne s'agit pas de me faire un numéro mais de me montrer que tu agis sciemment,
je te le répète.


— Mmm.


Cameron
soupira, visiblement contrarié, puis darda son regard sur la fenêtre, qui
s'ouvrit d'elle-même. Il cilla et tout à coup, des fleurs coupées apparurent.
Elles voletèrent jusqu'à la table, sur laquelle avait surgi un vase, qui se
remplit d'eau en un éclair, et se réunirent à l'intérieur, formant un bouquet
somptueux. Gueule-de-loup, marguerites et gaillardes, arrachées au jardin
d'ornement, dégagèrent aussitôt leurs parfums délicats, embaumant le salon.
Puis la fenêtre se referma.


Summer
ouvrit la bouche, mais son exclamation admirative mourut sur ses lèvres à
l'instant où un bristol se matérialisait au pied du vase.


— «
Pour Summer, avec tout mon amour ». lut-elle avec émerveillement.


Les
larmes lui vinrent aux yeux — des larmes d'émotion qui séchèrent presque
immédiatement. C'était l'effroi qui, de nouveau, emplissait son cœur : Cameron
disait vrai, elle sentait cette certitude s'ancrer en elle. Il était un... un alien ! Oh, mon
Dieu...


La
peur s'empara d'elle. Jamais elle ne s'était préparée à rencontrer un être
venant d'une autre planète. Sa vie durant, elle avait cru qu'ils n'existaient
que dans l'imagination de romanciers ou de cinéastes, ainsi que dans la tête de
charmants excentriques qui attendaient que les Martiens débarquent et
décrivaient à des journalistes avides de scoops leurs rencontres avec de petits
êtres verts aux longues oreilles. Le choc qu'elle éprouvait en découvrant que
les utopistes ne se trompaient pas, mis à part l'aspect de ces créatures venues
de la galaxie, lui arrachait des frissons d'effroi. Tout ce qui était inconnu
l'avait toujours terrifiée. Elle s'en était protégée sa vie durant, mettant ses
pas dans ceux de sa mère, de ses aïeules. Elle s'était bâti un petit monde à
elle. Et tout cela pour quoi ? Pour finir par tomber amoureuse de... d'un homme
venu d'une autre planète.


Un
frisson glacé la traversa. Elle courait peut-être un danger bien plus
redoutable que les représailles des frères Mundy. Les dons de Cameron
semblaient illimités. Si l'envie lui prenait, il pouvait, d'un seul coup d'œil,
la... la désintégrer! Elle n'était que matière, il le lui avait dit.


Elle
quitta brusquement le lit, se recula jusqu'à la commode, puis se recroquevilla
entre le meuble et un fauteuil.


— Summer...
Qu'est-ce que tu as...?


— Tout
ça, c'est trop... trop étrange, trop angoissant. Je... je me sens perdue et...


―
Je peux comprendre que tu sois perturbée. Mais pourquoi as-tu peur? Je ne veux
que ton bien... Comme elle ne répondait pas, il enchaîna :


— Je
suis venu sur Terre pour y accomplir une mission. Ce que je n'avais pas prévu,
c'est que je tomberais amoureux d'une Terrienne.


Elle
attendit que son souffle se fût apaisé pour répondre. Cameron ne lui voulait
pas de mal, elle était obligée d'en convenir : il lui avait donné tant de gages
de sa sincérité...


— Cameron,
lorsque tu m'as sauvée de la noyade, tu n'étais pas tombé d'un bateau en
perdition... et nous n'étions pas à proximité immédiate des côtes de Pride,
n'est-ce pas? Nous nous trouvions au beau milieu de l'océan. Et j'étais en
piteux état. Je souffrais de bien davantage qu'une blessure au mollet. J'avais
des fractures. Et grâce à ta force mentale, tu m'as ramenée à terre puis
guérie...


— Je...
Oui.


— Ce
qui est arrivé aux frères Mundy, au magasin, n'était pas le fruit du hasard.


— J'avoue.
Et je reconnais aussi avoir pris un grand plaisir à terrasser ces deux brutes.
Je n'avais jamais utilisé mes talents à ce genre de fin...


— Tu
les as donc utilisés pour les mettre K.O. sur le quai?


— Oui.


— Et
pour me faire croire que je rêvais que nous faisions l'amour alors que nous le
faisions réellement...


— Mmm.
Si tu voulais tenter une expérience, je... Il s'interrompit l'air soudain gêné.


— Continue,
intima Summer.


— Je
pourrais t'aimer sans te toucher. Par la seule volonté de mon regard, tu aurais
la sensation que je te caresse.


Summer
exhala un soupir d'horreur.


— Seigneur...
ne me soumets pas à ce genre de... de sortilège, Cameron ! Je ne veux pas être
ta marionnette !


— N'aie
crainte : j'aime trop te caresser réellement pour garder mes distances.


— Me
voilà rassurée.


Elle
mit tant d'amertume dans sa réplique que Cameron, plein de remords, quitta à
son tour le lit pour venir s'asseoir à côté d'elle sur le sol et l'embrasser.


Le
baiser qu'elle reçut fut si brûlant, si vibrant de passion qu'elle comprit que
Cameron ne mentait pas quand il affirmait préférer le contact réel et direct
avec elle.


— Voilà
qui est probant, murmura-t-elle, un peu haletante, lorsqu'il s'écarta.


Elle
se redressa et revint vers le lit, où elle s'assit. Cameron s'installa à son tour,
lui faisant face. Manifestement, il avait compris que l'heure n'était plus aux
tendres ébats mais aux explications.


— D'où
viens-tu vraiment, Cameron? Pas du Canada comme je le supposais...


— J'arrive
d'une planète appelée Cyteron. Elle fait partie d'un système solaire autre que
celui de la Terre.


— Quel
a été ton... moyen de transport?


— J'aurais
pu n'en utiliser aucun. Pas de soucoupe volante ni de fusée. Une simple
désintégration de la matière et sa restructuration sur Terre. Le voyage
n'aurait même pas duré une minute. Il aurait suffi que j'ordonne à mon corps, à
la substance qui le forme plus exactement, de se scinder en milliards d'atomes
et de se recomposer une fois arrivé ici. Mais j'avais besoin d'un engin
interplanétaire pour rapporter chez moi ce que l'on m'a demandé de venir
chercher.


— Donc,
tu as un vaisseau quelque part.


— Oui.
Sur l'île de VanVorn. Je l'avais choisie parce qu'elle ne figurait sur aucune
carte. Je ne risquais pas d'y rencontrer des touristes. J'y avais atterri
quelques jours avant que tu n'embarques sur ton voilier. Mais j'ignorais que tu
t'y trouvais à ce moment-là. Ta présence m'a surpris, et je me suis mis à
t'observer en cachette. Je te trouvais si belle, si différente des autres êtres
humains... J'étais séduit.


— Pourtant,
tu ne m'as pas abordée...


— Je
prenais mon temps.


— Mmm.
Comment m'as-tu retrouvée après le naufrage?


— Je
t'avais suivie, en me servant cette fois de cette capacité de me déplacer d'un
point à un autre en me décomposant en infimes fragments. J'ai reconstitué mon
enveloppe chamelle quand j'ai compris que tu allais te noyer. Et je... je...
Oh, bon sang, tu vas trembler rétrospectivement...


— Non,
Cameron. Je devine où tu vas en venir : tu as usé sur moi du même procédé pour
me ramener à Pride.


Il
exhala un soupir de soulagement.


— Ouf!
Tu as compris et... tu n'as pas de crise de nerfs.


— Les
femmes VanVorn ont la tête sur les épaules. D'elles je tiens cette capacité à
admettre l'inadmissible dans la mesure où j'ai reçu des preuves.


Cameron
se mit à rire.


— Je
croyais que ce genre de jeune femme capable de tout affronter n'existait que
dans les films et les feuilletons télévisés...


— Ne
me dis pas que ce que tu sais de la Terre, tu l'as appris par la télévision!


— Eh
si.


— Je
ne pense pas que... comment as-tu dit, déjà? Que les téléspectateurs de Cyteron
soient comptabilisés sur l'Audimat...


— Pourtant,
ils sont nombreux à observer tes semblables sur leur écran... Nous sommes tous
curieux de voir comment évoluent nos... frères, ceux que le hasard, il y a des
millions d'années, a envoyés, à la faveur d'un trou noir ou de je ne sais quel
phénomène physique, dans cet autre système solaire.


Une
idée inquiétante avait germé dans l'esprit de Summer.


— Votre
projet n'est pas de nous coloniser? De nous envahir ?


— Comme
dans Star Trek ? Oh, non. Nous sommes intéressés par vos spécificités,
c'est tout. Nous sommes trop bien sur Cyteron pour vouloir aller ailleurs.


— Pourtant,
mis à part tes dons exceptionnels, il me semble que nos peuples se ressemblent.


— Détrompe-toi.
Afin de ne pas te brusquer, je me suis inspiré de plusieurs personnages qui te
sont familiers. La décontraction apparente du cow-boy pour la publicité
Marlboro, le calme parfois impavide de Clint Eastwood dans L'inspecteur
Harry, l'intrépidité et l'humour de Harrison Ford dans la série des Indiana
Jones, la... classe de Cary Grant.


— Mon
Dieu! Tu mérites l'Oscar! Tu joues plusieurs rôles à la fois !


Incapable
de se retenir de rire, Summer se sentit tout à coup mieux. Cameron, l'extraterrestre,
devenait si humain, maintenant qu'il lui racontait les prouesses auxquelles il
s'était livré pour lui plaire et ne pas la heurter.


— Toutefois,
je t'ai jugé bizarre, remarqua-t-elle, son hilarité calmée. D'emblée. Il y
avait un je-ne-sais-quoi dans tes yeux, ton comportement... Et puis ce secret
que tu gardais jalousement. Jamais tu ne m'as dit de quelle ville tu venais, ni
ne t'es soucié du sort de ton bateau. Je comprends maintenant. Mais je t'assure
que ça m'a intriguée.


— Pourquoi
ne me posais-tu pas davantage de questions? Tu m'aurais facilité la tâche. Je
t'aurais dit la vérité bien plus tôt.


— Il
n'est pas dans ma nature de forcer quiconque à se livrer. Je vis seule, ne
l'oublie pas. Je n'ai guère l'habitude de communiquer. Et puis, j'ai moi-même
tant de secrets que je ne me suis pas sentie en droit de t'interroger. Tu
préservais ton jardin secret C'était ton affaire.


Songeuse,
elle se tut un instant se remémorant les moments magiques où Cameron avait joué
de la harpe ou de la flûte. Elle s'était alors dit qu'il était vraiment
différent des autres hommes. Et elle avait aimé cette impression. Un être
d'exception lui convenait


— La
musique... L'as-tu apprise, ou es-tu simplement capable de jouer d'instinct?


— Je
t'ai écoutée, et la partie de mon cerveau qui gère l'harmonie s'est mise en
marche. Il m'a suffi de prendre l'instrument et de suivre ses indications.


— C'est
fabuleux. Quand je pense aux heures passées à faire des gammes, étant enfant...


Brusquement,
elle se tendit vers Cameron et lui saisit les mains.


— Je
t'en prie, joue pour moi... Du piano. Tu ne m'as pas encore montré ce que tu
pouvais faire devant un clavier.


Il
se leva et se dirigea vers le vieux Steinway qu'elle réaccordait régulièrement
pour combattre les effets de l'humidité sur les cordes. Après avoir réglé le
tabouret à sa hauteur, il observa un instant d'immobilité, assis devant le
clavier, les yeux clos. Puis, ses doigts se posèrent sur les touches, et les
premières notes d'une sonate de Chopin s'élevèrent Sans partition, Cameron
déroulait la mélodie avec une maestria et une sensibilité confondantes. Il
savait où placer les allegro, les pianissimo, toutes les nuances souhaitées, elle le pressentait, par le génial
compositeur. Ce qu'elle entendait lui paraissait aussi beau qu'une musique
céleste. Lorsque Cameron frappa les derniers accords, elle resta silencieuse un
long moment, incapable de rompre l'enchantement.


Son
émotion refluant enfin, elle murmura :


— Si
j'avais encore un doute, il est levé... Tu n'es pas un humain normal, Cameron.
Et je me demande pourquoi tu restes ici, avec moi... Si tu cherches seulement à
te distraire, c'est... Oh, mon Dieu, c'est vraiment cruel.


— Summer
! Je t'ai dit que...


— J'ai
l'impression d'être un grain de poussière face à une étoile.


Il
se remit si brusquement debout que le tabouret se renversa.


— Je
t'ai dit que j'étais tombé amoureux de toi ! s'écria-t-il après s'être rassis à
côté d'elle sur le lit. Il n'y a aucune cruauté dans mon comportement. Je ne me
distrais pas, Summer. Je suis tout bêtement heureux.


— Mais
tu vas partir.


— Tu
m'accompagneras.


— Je
ne veux pas vivre au milieu de... d'extraterrestres. Reste ici, toi ! Pour
toujours ! Tu m'as démontré que tu pouvais être comme moi. Aussi banalement
humain que moi... mis à part les moments où tu te sers de tes pouvoirs !


Une
expression de gravité se peignit sur les traits de Cameron. Il secoua lentement
la tête.


— Tu
n'es pas tout à fait humaine, Summer.


 Elle
sursauta.


— Quoi
? Je suis née ici. Ma mère aussi et avant elle ma grand-mère ! Et les autres
femmes VanVorn...


— C'est
vrai. Et ton père, ton grand-père et tous les autres hommes qui sont venus
passer une nuit féconde auprès des femmes VanVorn venaient tous de Cyteron.


Summer
se recula jusqu'au fond du lit et s'empara d'un coussin, qu'elle plaqua contre
sa poitrine comme un bouclier.


— Tu
mens, Cameron.


De
nouveau, il secoua la tête.


— C'est
la vérité.


— Non
! Je suis un être humain comme tous ceux qui peuplent la Terre ! Toutes les
femmes VanVorn étaient...


— A
moitié cytéroniennes, coupa Cameron.


D'un
bond, Summer quitta le lit et se précipita sur ses vêtements qui gisaient en
tas sur le tapis. Fébrilement, elle s'habilla, boutonnant de travers sa
chemise, enfilant à l'envers son chandail.


— Qu'est-ce
que tu fais? demanda Cameron qui n'avait pas bougé.


— Je
dois aller quelque part.


— A
cette heure-ci ? Il n'y a nulle part où tu doives aller en pleine nuit !


— Si.
Dans un endroit où je peux réfléchir en toute sérénité.


Elle
s'interrompit : où qu'elle aille, Cameron le saurait. Il lui suffirait de lire
dans son esprit.


— Je
ne veux pas que tu pénètres dans mes pensées !


— Je
ne le ferai pas.


Etait-ce
la vérité? Dans l'instant, sans doute. Il était sincère. Mais pourrait-il
résister longtemps à l'envie de s'immiscer dans sa tête? Il cherchait à la
protéger. Il aurait peut-être peur que les Mundy la guettent. D'ailleurs, elle
y avait songé aussi.


Le
fusil. Voilà qui lui donnerait de l'assurance.


Elle
le chercha du regard. Comme à l'accoutumée, il était caché sous le matelas.


Mais
les cartouches n'étaient plus dans la chambre.


— Est-ce
toi qui les as enlevées? interrogea-t-elle d'une voix vibrante de reproche.


— Oui.
J'avais peur que tu ne te blesses. Et puis, les armes à feu sont proscrites sur
Cyteron. Chez nous, on règle les conflits par la discussion.


— Magnifique.
J'aimerais pouvoir faire ça avec les Mundy! Riposta Summer d'un ton
sarcastique. La société à laquelle tu appartiens est idéale, hein?


— Elle
tend à l'être, oui. Et elle correspond à tes aspirations les plus profondes :
tu luttes pour la préservation de la nature, la sauvegarde des espèces en voie
de disparition, que ce soient des poneys sauvages ou des plantes. Sans le savoir,
tu réagis comme une Cytéronienne. Tu n'as rien en commun avec les Terriens, qui
saccagent leur monde avec cynisme ou inconscience.


— Ne
recommence pas à me débiter ces inepties ! Je suis humaine, tu m'entends ?
Humaine !


Sur
ces mots, elle ouvrit la porte, sortit en trombe du cottage et s'enfuit en
courant en direction des dunes. Elle ne savait pas où la porteraient ses enjambées
frénétiques. Peu lui importait. Contrairement à ce qu'elle avait prétendu, elle
ne réfléchissait pas, mais se répétait comme un mantra :


Je suis un être humain de chair et de sang. Pas un monstre venu de
l'espace. Pas même la moitié d'un. Mon père pilotait un avion qui s'est écrasé.
Pas un vaisseau spatial ! Et mon grand-père a survécu au naufrage d'un bateau
de pêche, pas d'un engin qui ressemblait au Nautilus!


Tout
en courant, elle pressait de temps à autre sa main sur son cœur. Il battait
normalement. Comme celui de toute jeune femme... Et elle n'avait aucun talent
particulier, elle. Ses connaissances en botanique, elle les avait acquises de
manière empirique. Pas grâce à un coup de baguette magique. D'ailleurs, son
savoir comportait maintes lacunes. Sa mère, elle, en savait tellement plus
qu'elle d'instinct et...


L'élan
soudain coupé par une pensée qui la paralysa, elle s'immobilisa.


Sa
mère. D'où tenait-elle sa science? Et comment se faisait-il que ses tisanes
aient eu sur les gens qu'elle jugeait indésirables les mêmes effets que la
volonté occulte de Cameron? Chaque fois que les émissaires des Télécoms étaient
venus sur Pride, leur projet de station d'observation bien ficelé, ils étaient
repartis l'esprit embrumé, complètement oublieux de leur mission...


Etourdie
par l'horreur de ce qu'elle commençait à entrevoir, elle se laissa tomber sur
le sable et se prit la tête entre les mains.
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Summer
marcha sans but précis des heures durant à travers l'île. Elle laissa ses pas
la guider de dune en marécage, de plage en bord de falaise, de futaie en lande.
La lune éclairait Pride a giorno mais, perdue dans ses pensées, la
jeune femme ne regardait pas autour d'elle. Elle ne revint à la réalité que le
temps de caresser les poneys, Pumpkin, surtout, qui la flairait avec
insistance, comme s'il avait perçu quelque anomalie en elle. Sans doute ses
vêtements portaient-ils l'odeur de Cameron, et l'animal s'étonnait : jamais
encore il n'avait senti de parfum étranger sur son amie.


Quittant
la colline et les petits chevaux, elle revint vers le rivage, et s'arrêta enfin
: c'était là que, grâce à Cameron, elle avait abordé après le naufrage. Son
extraterrestre qui prenait des vedettes de cinéma ou le cow-boy emblème d'une
marque de cigarettes pour modèles, afin de mieux l'abuser... ou de mieux la
séduire, s'il fallait l'en croire.


Elle
soupira à fendre l'âme. Mon Dieu, si toute cette histoire n'avait pas été si
triste et si effrayante, elle aurait de nouveau ri.


Hélas,
la gaieté lui semblait un luxe qu'elle ne retrouverait jamais. Car ses sujets
d'angoisse s'étaient accrus : elle avait vraiment fait l'amour avec Cameron. Et
si elle attendait un bébé?


Alors,
elle risquait de mettre au monde un monstre, et non une fillette blonde aux
yeux bleus !


Cette
perspective l'effraya tant qu'elle plaqua les mains sur son ventre et, courbée
en deux, se mit à sangloter.


Elle
pleura longtemps, jusqu'à ce que, brisée de chagrin, elle s'étendît sur le
sable pour s'abandonner à un sommeil miséricordieux.


 


 


Elle
se réveilla à l'aube. Aveuglée par les premiers rayons du soleil, elle cilla et
s'appliqua à accommoder.


Quelle
sottise d'avoir passé la nuit en plein air! pensa-t-elle en frottant ses bras
glacés pour les réchauffer. Une tasse de café l'aurait revigorée, mais elle ne
se sentait pas prête à rentrer chez elle, à affronter Cameron.


Alors
elle se mit debout et emprunta le sentier qui sinuait à travers la lande. Si
elle le suivait jusqu'au bout, elle arriverait chez Millie sans avoir à
traverser le village. La vieille dame ne lui refuserait pas une boisson chaude.
Et elle se montrerait amicale, comme toujours en l'absence de tierce personne.
Evidemment, quand Whittle ou n'importe quel autre habitant de Pride
apparaissait, elle reprenait ses distances. Mais Summer savait que Millie
l'aimait bien.


Elle
approchait du jardin à l'arrière de la maison de Millie quand son cœur fît un
bond dans sa poitrine : la vieille dame était la, un sac d'engrais à la main,
penchée sur un rang de laitues ! La sachant un peu sourde, Summer se racla bruyamment
la gorge pour l'avertir de sa présence.


— Oh,
mademoiselle VanVorn... Vous êtes bien matinale et...


Millie
s'interrompit, la dévisageant. Sans doute vit-elle, sur la figure de Summer,
les stigmates d'une nuit blanche passée à pleurer, car elle proposa aussitôt :


— Un
café vous tenterait-il? Je viens juste d'en faire.


Summer
acquiesça d'un hochement de tête et suivit Millie dans la cuisine.


La
pièce était à l'image de sa propriétaire : ancienne, décatie, mais parfaitement
propre et ordonnée. Summer s'attabla tandis que Millie s'affairait devant son
fourneau.


— Voici
pour vous. Coupez-vous-en une bonne tranche et nappez-la de confiture
d'airelles, dit-elle en sortant du four un quatre-quarts.


Un
sourire de gratitude aux lèvres, Summer s'exécuta pendant que Millie s'asseyait
en face d'elle.


— Mangez,
et puis racontez-moi ce qui ne va pas, mon petit. Vous semblez n'avoir pas
dormi depuis des jours !


Effectivement,
depuis vingt-quatre heures, elle n'avait sommeillé qu'une heure ou deux.
C'était bien peu, et elle se sentait épuisée. Heureusement, il y avait le café,
bien chaud, odorant, au délicieux goût un peu piquant parce que Millie y
mélangeait toujours une pincée de vanille.


— Il
y a eu une bagarre près des docks, hier soir, dit Millie. Apparemment, les frères
Mundy s'en sont pris à une jeune fille, mais son petit ami est arrivé. Un
véritable Hercule, à ce qu'ils ont dit. M'est avis qu'ils se frotteront plus
jamais à ce garçon et feront un grand détour quand ils apercevront sa fiancée.
A l'avenir, cette personne pourra être tranquille.


Millie
observa une pause, le temps de trancher un nouveau morceau de gâteau, avant de
reporter son regard vif sur Summer.


— Vous
n'êtes pas venue ici par hasard, mademoiselle VanVorn. Quelque chose vous
tracasse, et vous vous êtes dit que la vieille Millie était peut-être une
amie...


Tout
d'abord. Summer resta silencieuse. Une petite voix dans sa tête lui ordonnait
de se taire. Les femmes VanVorn ne se confiaient à personne. Elles ne
quémandaient jamais de conseils. Elles se débrouillaient seules.


Peut-être.
Mais aucune des femmes VanVorn ne s'était trouvée dans la même situation
qu'elle !


Après
plusieurs profondes inspirations, elle trouva le courage de murmurer :


— Vous
avez connu ma mère. Millie. Et ma grand-mère.


— Pour
sûr.


— De
quoi vous souvenez-vous les concernant?


— Qu'elles
étaient très jolies. Des blondes aux yeux bleus comme vous. Heu... Non.
Attendez. Votre maman avait les yeux noirs.


Summer
faillit sursauter, mais réussit à se contenir.


— C'étaient
de charmantes personnes, reprit Millie. Toujours le sourire, toujours prêtes à
rendre service. Evidemment, les sourires m'étaient réservés, parce que j'étais
la seule à être gentille avec elles. En revanche, les services, elles les
dispensaient à tout le monde, même à ceux qui ne leur disaient jamais bonjour
ni merci.


— Ni
l'une ni l'autre ne venait souvent au village, n'est-ce pas?


— Pas
plus que vous.


— Et
je suppose que mon arrière-grand-mère gardait aussi ses distances.


— A
ce que j'ai entendu, oui.


— On
vous a parlé d'elle? Racontez-moi.


— On
m'a surtout parlé de la première des femmes VanVorn, Margret. On disait qu'elle
avait surgi sur l'île après une terrible tempête, que l'océan l'avait
précipitée sur la grève. Elle était à demi noyée, et ne se souvenait que d'une chose
: son nom. Mais ni comment ni pourquoi elle était arrivée là. Du moins,
était-ce ce qu'elle prétendait. Moi, j'ai toujours pensé qu'elle cachait un
gros secret...


Millie
marqua un temps, fouillant visiblement dans sa mémoire, pendant que Summer se
mordillait les lèvres : ainsi, son ancêtre n'avait pas banalement émigré de
Finlande, choisissant Pride pour s'y établir. C'étaient les éléments déchaînés
et le hasard qui l'avaient amenée sur l'île. Pourquoi sa mère ne lui en
avait-elle jamais parlé ?


— Au
début, reprit Millie, elle a vécu sous une bâche qu'elle avait trouvée sur la
plage. Elle l'avait tendue entre des arbres pour former une tente. Et elle
consacrait ses journées à bâtir le cottage. Du matin au soir, elle charriait
des blocs de granité ramassés près des falaises, des madriers rejetés par les
vagues... et elle construisait sa maison. De ses mains. Seule. Ça a duré des
mois. Et puis un jour, elle a posé le toit. Du chaume ramassé sur la lande.
Ensuite, elle s'est occupée d'aménager l'intérieur. Toujours sans aide.
Extraordinaire, hein?


— Personne
ne s'est proposé pour lui donner un coup de main ?


— Non.
On n'aime pas beaucoup les gens qui débarquent comme par magie, ici. Tout de
suite, les habitants de Pride ont pensé que seule la sorcellerie avait pu
sauver cette femme de la fureur de la tempête. Alors on ne la fréquentait pas.
Pourtant, le jour où elle a apporté dans la petite boutique qui était alors
l'épicerie quelques-unes de ses potions, parce qu'elle avait appris que des
gosses mouraient du croup, tout a changé : les villageois se sont empressés
d'acheter ses médicaments... et le miracle s'est produit. Les gamins ont guéri.


— Je
ne comprends pas. Ils la prenaient pour une sorcière et pourtant ils venaient
chercher ses potions... ?


— Précisément
parce qu'ils la croyaient sorcière, Summer ! Selon eux, elle possédait des
pouvoirs surnaturels. Elle n'en devenait pas fréquentable pour autant, mais on
lui faisait confiance pour soigner. Et cet état de fait a perduré jusqu'à vous.


— La
première femme VanVorn a donc bien gagné sa vie dès le début.


— Oh,
oui ! Même que, paraît-il, elle semblait vraiment riche, ce qui était bizarre
vu ce que les gens devaient lui payer. A mon avis, ils lui donnaient plutôt des
œufs, une volaille ou du poisson que des sous... En tout cas, elle a pu se
commander un piano, une harpe et divers autres instruments. Elle réglait
comptant le fournisseur qui venait de Portland. A lui, elle permettait de
franchir son seuil, de traverser son jardin. Sinon, personne n'arrivait à passer.


— Elle
avait édifié des clôtures?


— Non.
Pire que ça : des barrières invisibles. Il paraît que quand on essayait de
s'approcher du cottage, on se heurtait à une paroi aussi transparente que du
cristal mais aussi solide que du béton. Et cet étrange rempart se dissolvait
selon le bon vouloir de votre ancêtre. C'est extraordinaire, hein? A propos, je
ne suis jamais venue chez vous. Vous avez aussi cette protection?


— Non.
On peut entrer dans le cottage comme dans un moulin. Je serais bien incapable
de renouveler le prodige mis au point par Margret VanVorn.


Mais
Cameron le pouvait, lui, puisqu'il avait proposé de retenir les envoyés des
Télécoms au-delà des terres VanVorn de cette façon...


— C'est
dommage, tout de même, que vous n'ayez pas hérité les incroyables pouvoirs de
votre lignée... Votre mère soignait par l'imposition des mains. Vous, vous
n'avez pas ce don. Ni celui de lire dans les pensées. Margret, elle, y arrivait
sans peine. On en parle encore, sur Pride. On dit qu'elle avait des yeux qui
semblaient transpercer l'âme. C'était inutile de faire semblant de l'apprécier
: elle énonçait à haute voix les pensées désobligeantes qu'elle inspirait aux
gens. Ça devait créer un sacré malaise.


Millie
s'interrompit et claqua des doigts.


— Maintenant
qu'on parle de ça, je sais pourquoi je me sentais toute drôle face à ce jeune
homme qui vous accompagnait l'autre jour : il a les mêmes yeux ! Qui est-il, au
fait?


— Un...
un ami. Je fais de la voile avec lui.


Alors
qu'elle se levait, Summer dut se retenir discrètement à la table, tant ses
jambes flageolaient. Elle avait appris trop de faits troublants. Il fallait
qu'elle s'en aille, pour réfléchir dans la solitude, mais sa nervosité lui
jouait un tour.


Elle
attendit que ses muscles se raffermissent, avant de gagner la porte.


— Merci
pour le café, Millie.


— Vous
partez déjà?


— Du
travail m'attend.


— Revenez
quand vous voulez, mademoiselle VanVorn. Je suis votre amie. Et je peux vous
aider. Par exemple, si vous trouvez quelque vieille lettre laissée par Margret,
ou une autre des femmes VanVorn. Je saurai en déchiffrer l'écriture... et
décrypter le sens.


— Vous
croyez qu'il y a un message quelque part, dans la maison?


— Peut-être.
Fouillez, on ne sait jamais.


— Je
crois que j'ai un autre moyen de savoir... Sans donner davantage de précisions
à la vieille dame, Summer s'en alla, mais au lieu de prendre le chemin du
cottage, elle contourna le village et se rendit au cimetière, derrière
l'église. Elle poussa la grille et suivit l'allée qui aboutissait au carré des
sans-familles, des marins inconnus retrouvés noyés sur la grève, des suicidés.
Les tombes de quatre générations de femmes VanVorn se trouvaient là. De simples
stèles gravées à leur nom. Aucune fleur, pas de croix... Les curés de la
paroisse n'avaient accepté l'inhumation des sorcières en ce lieu consacré qu'en
souvenir des services qu'elles avaient rendus à la communauté.


Summer
s'agenouilla sur le carré d'herbe devant le petit monument érigé à la mémoire
de sa mère.


— Maman...
je t'en supplie, dis-moi si c'est vrai que je ne suis qu'à moitié humaine...
Explique-moi pourquoi tant de choses étranges se sont passées au cours de mon
enfance... Tu ne m'as jamais envoyée à l'école. Tu m'as donné des leçons
orales, et j'engrangeais le savoir avec une facilité déconcertante, je m'en
rends compte maintenant. Tu m'as enseigné la musique. L'apprentissage a été
long, mais une fois que j'ai su jouer du piano, je me suis découverte capable
de jouer de la flûte, de la harpe, sans que quiconque m'ait donné un seul
cours. Et les plantes... J'ai assimilé sans l'aide de personne tant de
connaissances en botanique que plus aucun végétal n'a de secrets pour moi. Et
j'ai d'instinct trouvé les combinaisons qui aboutissaient à des tisanes
curatives. Miraculeusement curatives... Pendant toutes ces années, la solitude
ne m'a jamais pesé. Fréquenter d'autres enfants, puis plus tard, des
adolescents ne me tentait pas. J'étais bien dans mon petit univers. Les poneys
étaient mes seuls amis. Est-ce que tout cela a fait que je suis... anormale? Une
véritable humaine, une Terrienne à part entière aurait-elle supporté cette vie?
Oh, dis-le-moi. Maman, dis-le-moi...


Summer
se tut et attendit les yeux rivés sur la stèle de granité. Au bout d'un moment,
à force de la scruter, elle eut l'impression que la pierre vibrait, se
soulevait par intermittence, comme si un cœur avait battu au centre du
monolithe.


Non,
ce n'était pas possible ! se dit-elle avant d'appuyer les pouces sur ses
paupières pour chasser l'hallucination.


Quand
elle les retira, elle soupira de soulagement en constatant que l'illusion
s'était dissipée.


—
La seule fois où j'ai été malheureuse. Maman, reprit-elle en regardant de
nouveau la tombe, c'est quand Cameron est parti, à ma demande. Car même quand
tu m'as quittée, je me suis résignée à ton absence. Un peu comme si, au fond de
moi, je savais que je te retrouverais un jour... qu'il ne s'agissait que d'une
séparation temporaire. Ça aussi, c'est bizarre. Maman. Ce n'est pas une
réaction normale. Ta mort était la pire épreuve qui pouvait m'arriver, et
pourtant, je ne la ressens pas comme une perte définitive... C'est pour ça que
je te parle, maintenant. Il me semble que tu peux m'entendre. Et... et me
répondre.


Elle
se tut et, le souffle suspendu, attendit. Tout à coup, une voix douce susurra
dans son esprit :


Ma chérie, ne te tourmente pas. Ça ne te sert à rien de te faire
du mal.


Ses
mains montèrent à sa gorge pour y retenir un cri. Sa mère... lui avait parlé...
?


Elle
crut défaillir de soulagement quand elle s'aperçut que c'était Cameron qui venait
de s'agenouiller à côté d'elle et l'avait prise dans ses bras.


— Summer,
pourquoi l'idée de n'être qu'à moitié humaine te torture-t-elle de la sorte?


Elle
hésita, cherchant ses mots.


— Enfant,
puis plus tard, dit-elle enfin, je ne souffrais pas d'être différente des
autres. Non que j'aie eu des points de comparaison, puisque j'étais toujours
seule. Mais j'espionnais les autres de loin. Et parfois, les enviais. Souvent,
il m'arrivait de rêver que je leur ressemblais, que je pouvais me joindre à
leurs jeux, même si je les jugeais stupides, trop... bébés. Puis je me suis
habituée à ma personnalité, mes particularités. Découvrir maintenant que ce
n'était pas l'éducation que j'avais reçue, le fait de vivre tête à tête avec ma
mère puis face à moi-même après sa mort qui avait fait de moi une... créature
hors normes, me fait peur. Je... je ne me reconnais plus, Cameron. Je ne sais
plus qui je suis.


— Tu
es toujours la même, mon amour. Une jeune femme merveilleuse et atypique. Et tu
sais désormais pourquoi.


Il
se remit debout et lui tendit la main.


— Viens.
Rentrons.


Une
expression navrée sur le visage, elle regarda la stèle.


— Pourquoi
ma mère ne m'a-t-elle pas dit la vérité? Et pourquoi ne m'a-t-elle pas répondu,
tout à l'heure, quand je l'ai suppliée...? Tu prétends qu'elle n'est pas
vraiment morte...


— C'est
vrai, Summer. Elle vit sur Cyteron. Cameron avait énoncé cette information sur
le même ton qu'il eût employé pour parler du temps qu'il faisait


— Que...
qu'est-ce que...? bredouilla Summer avant de s'interrompre, abasourdie.


— Tu
as très bien entendu.


Elle
s'appuya au pilier de la grille du cimetière.


— Je...
j'ai l'impression de devenir folle.


— Tu
vas très bien, au contraire. Et c'est ce dont je voulais m'assurer.


— Ta
mission, c'était de venir vérifier que Summer VanVorn, mi-terrienne,
mi-cytéronienne, tenait bon sur cette planète que tu estimes rétrograde, hein?
C'est cela?


— Oui,
répondit Cameron sans apparemment tenir compte du ton ironique.


— Tu
étais censé me soumettre à des tests ?


— Non.
T'observer. Le hasard m'a donné un grand coup de pouce : tu as failli mourir
noyée. Qu'as-tu ressenti à ce moment-là?


— De
la panique.


— Rien
d'autre? Pas la moindre sérénité, la moindre confiance?


— Non.
Une peur atroce.


— Une
Cytéronienne pur sang n'aurait pas bougé un cil. Ta mère est morte sans
éprouver d'angoisse. Elle savait qu'on l'attendait ailleurs. En elle, les gènes
hérités de son père étaient dominants.


— Qu'est-ce
que je dois comprendre? Que les... tiens ont une espèce de... comment appeler
ça? Sixième sens? Instinct? Qui leur dit de ne pas s'inquiéter, que la fin
n'est en fait qu'un nouveau départ?


— Oui.
Et je suis sûr que tu as cette capacité en toi. Exactement comme tu sens venir
les tempêtes.


— Parlons-en.
J'ai totalement sous-estimé la force de celle qui m'a presque tuée. C'était un
ouragan, et je ne prévoyais qu'un grain !


— Tu
apprendras, Summer. Il te suffit de chercher en toi. Tu n'es pas consciente de
tout ce que tu pourrais réaliser. Et pourtant... ta mère a raconté à quelqu'un
qui me l'a rapportée cette histoire étonnante. Tu te souviens de cet incendie
qui a ravagé la maison d'un pêcheur qui s'appelait Sulters, quand tu avais neuf
ans?


— Oui.
Le petit garçon a été grièvement brûlé, et nous l'avons soigné. Maman et moi.


— Non,
pas ta mère, Summer. Toi. Le gamin était atteint au troisième degré. On ne
l'aurait sauvé que dans un hôpital hyper équipé, et encore. Pourtant, toi, tu
l'as fait, par la seule imposition de tes mains.


— Je
m'en souviens. J'étais si heureuse et si fière... Maman m'a ensuite expliqué
que quand on voulait réussir quelque chose, il fallait se concentrer, puis
focaliser son énergie mentale sur son objectif.


— C'est
la base de la technique mise au point sur Cyteron. Grâce à elle, on arrive à
déplacer toute une colonie de chauves-souris et à l'amener en un point précis.


— Je
suis incapable de faire ça.


— Détrompe-toi.
Tu manques d'entraînement, c'est tout. Et puis, génération après génération, le
pouvoir s'amenuise. Surtout si on ne le stimule pas régulièrement. Ta mère ne
t'a pas appris à garder tes forces intactes. Alors avec le temps, elles se sont
affaiblies. Mais elles sont toujours là, endormies au fond de toi.


— Endormies?
Mortes, plutôt.


— Pas
du tout. Tu répètes à l'envi que rien de ce que tu pourrais tenter ne
fonctionnerait, alors c'est évidemment l'échec. Mais si tu le voulais, tu
pourrais faire surgir l'épave de ton bateau du fond de l'océan où elle gît. Tu
agirais sur la matière, comme je l'ai fait hier avec le vase et les fleurs.


Summer
secoua la tête.


— Tout
ça, c'est vraiment... du délire.


Ils
firent quelques pas, puis s'arrêtèrent de nouveau.


— Cameron,
ces hommes qui sont venus pour une nuit afin d'engendrer des bébés... Pourquoi
les avoir envoyés ?


— Margret
— Marguerite, en fait, puisque les femmes de Cyteron portent toutes des prénoms
de fleurs — était une Cytéronienne qui a eu un enfant avec un Terrien. A
l'époque, son vaisseau a subi une avarie et est tombé dans l'océan. Margret a
nagé jusqu'à l'île et s'y est installée parce que l'endroit lui plaisait. Et puis,
il était parfait pour les poneys. Elle disait qu'elle était une pionnière qui
avait choisi la Terre plutôt que sa planète natale. Personne, chez nous, ne
s'est opposé à son désir d'exil mais nous avons décidé de toujours veiller sur
elle et ses descendantes.


— Des
filles. Vous ne vouliez que des filles. Pourquoi?


— Tant
qu'à être sur la Terre, autant que ça serve à quelque chose... Or les femmes
sont des guérisseuses bien plus douées que les hommes. Margret est donc devenue
une sorte de missionnaire qui a soulagé les maux les plus divers sa vie durant.
Sa fille a repris le flambeau, et ainsi de suite jusqu'à toi.


— Et
à toutes ces jeunes femmes, vous avez envoyé le moment voulu un géniteur de
filles ?


— Oui.
Nous ne voulions pas que l'héritage génétique dont Margret était porteuse
s'éteigne, ce qui n'aurait pas manqué d'arriver si sa fille avait fait un bébé
à son tour avec un Terrien. Il fallait donc perpétuer cette race nouvelle en
envoyant un Cytéronien sur Pride tous les vingt ou trente ans.


— Pourquoi
aucun d'eux n'est-il resté?


— Parce
qu'en dépit de l'infinie séduction des femmes VanVorn, tous préféraient vivre
sur Cyteron. Leur mission accomplie, ils remontaient dans leur vaisseau ou bien
se dématérialisaient, selon le mode de transport choisi, et revenaient au
bercail.


— C'est
très égoïste. Leurs filles ont toutes été à moitié orphelines.


— J'en
suis désolé, mais jusqu'ici, aucun de nous n'a voulu s'installer ici. La Terre
est belle... mais Cyteron, c'est le paradis.


— Cameron,
tout à l'heure, tu as mentionné les poneys. Pourquoi?


— Ils
viennent de Cyteron, Summer. Ils étaient dans le vaisseau de Margret. Ainsi que
la plante mystérieuse dont ils sont si friands. Margret voulait s'établir dans
un endroit où ils seraient heureux. Le hasard a fait de Pride sa destination.
Avant que le vaisseau spatial s'enfonce dans les flots, elle s'est
dématérialisée et a fait subir le même sort aux petits chevaux. Puis tout le
monde s'est « reconstitué » sur la plage.


— Mon
Dieu... je commence à comprendre. Quand ils disparaissent en hiver, c'est parce
que vous les rapatriez chez vous ! A cause de la plante qui, sur Pride, est
enfouie sous la neige !


— Exactement.
Ils mangent ton fourrage et ton grain avant les gros frimas uniquement pour te
faire plaisir, Summer. Leur plat de prédilection, c'est cette herbe.


— Incroyable.
Et... fascinant.


Maintenant,
ils marchaient sur la plage. Le village contourné, ils rejoignaient le cottage
par le chemin des écoliers.


— Tu
sais, Summer, quand je t'ai vue pour la première fois sur ton île de VanVorn,
je n'étais pas sûr que tu étais bien celle que l'on m'avait donné pour mission
de rechercher. Mais un matin, tu es allée te baigner, après avoir laissé tes
vêtements sur le gros rocher derrière lequel je m'étais caché. Et c'est lorsque
tu es sortie de l'eau que j'ai su. Il y avait quelque chose de spécial en toi.
D'indéfinissable, qui faisait que tu m'étais... familière. Un peu comme si tout
à coup je retrouvais une amie, une parente.


— Toi
aussi, je t'ai trouvé spécial quand je t'ai connu.


Il
lui prit la main et la porta aux lèvres.


— Pour
moi, maintenant, tu es plus que spéciale : tu es parfaite.


Il
marqua un temps, puis ajouta :


— A
une exception près...


— Oui?


— Il
faut que tu apprennes à lire. Elle sursauta.


— Co...
comment sais-tu que je...


— Allons,
Summer, il n'y a pas un seul livre chez toi. Uniquement des cassettes audio ou
vidéo. Et lorsque tu as reçu la lettre des Télécoms, tu l'as tendue à Millie
pour qu'elle te la lise.


Summer
baissa la tête. Du bout du pied, elle traçait des cercles dans le sable.


— J'ai
honte, Cameron. Mais Maman ne m'a jamais appris. Elle disait que j'y arriverais
toute seule.


— Et
elle avait raison. Elle t'avait mise à l'épreuve espérant que tu saurais tirer
parti de tes dons. Manifestement, tu n'en as rien fait, tout simplement parce
que tu ne croyais pas en la réalité de ces dons.


— C'est
vrai.


— L'époque
du doute est finie, chère demoiselle! Tu vas savoir lire en quelques minutes !
Et écrire aussi, bien sûr.


— Ne
plaisante pas. Ce n'est pas drôle.


— Je
suis sérieux. Tu vas voir. Tout ce que je te demande, c'est de faire une grande
plongée à l'intérieur de toi-même, et de rassembler dans ta conscience toute la
force psychique dont tu disposes. Vas-y. Concentre-toi.


Summer
faillit refuser. L'envie de s'en aller en courant la tenaillait. Elle allait se
ridiculiser! Que s'imaginait Cameron ? Qu'elle était prête à énoncer que B et A
faisaient BA? D'accord, elle connaissait l'alphabet par cœur. Et elle savait
compter. Mais accoler des lettres les unes aux autres ne formait pas des
chiffres mais des mots. Comme celui qu'il était en train de tracer dans le
sable du bout de l'index.


— Epelle,
ordonna-t-il tout en souriant.


— Euh...
B... O... N.


— Ce
qui fait ?


— Booonn...
ah, oui. Bon.


— Parfait.
Excellent début. On continue la leçon. Tu restes bien concentrée, hein? Comme
une vraie Cytéronienne.


— Mmm.


Les
yeux écarquillés, elle le regarda dessiner de plus en plus de lettres, les
réunissant en mots, puis en phrases. Et elle parvenait à les lire ! Oui ! Oh,
oui ! Il lui semblait que son cerveau bourdonnait tant elle le sollicitait. Il
accumulait les informations à une vitesse qui la stupéfiait.


De
termes simples. Cameron passa à des vocables plus compliqués, puis aux conjugaisons.
Elle prononçait mal, accentuant les finales, exagérant le sifflement des Z,
bégayant quand il s'agissait de doubles consonnes. Puis, d'elle-même, elle
rectifiait ses erreurs. Cameron multipliait alors les difficultés, allongeait
les phrases, ou bien plaçait des blancs entre les mots, lui demandant ensuite
de les remplir. Alors, elle s'agenouillait, et son index s'enfonçait
fébrilement dans le sable, traçant les lettres.


Elle
éprouvait une sensation de dédoublement. Quelque part au-dessus d'elle, Summer
VanVorn se regardait écrire, s'écoutait en train de lire à haute voix. Et
s'émerveillait.


A
un moment, elle sentit sa tension se relâcher. Les lettres se brouillèrent
devant ses yeux, se muèrent en barres verticales et longitudinales sans
signification. Cameron dut percevoir cet accès de faiblesse, car il
l'encouragea d'une pression de l'épaule. Ce fut assez pour qu'elle se
ressaisisse. Telle une athlète au départ d'une course, elle banda ses muscles
en même temps qu'elle reprenait le contrôle de son esprit.


Tout
à coup, elle parvint à lire d'un trait une longue phrase sans trébucher sur la
moindre syllabe.


Après
avoir applaudi, Cameron annonça :


— Je
vais écrire les premières strophes d'une tirade extraite d'une pièce de
Shakespeare. Tu enchaîneras.


— Mais
je ne sais même pas de quelle œuvre il s'agit ! J'ai écouté quelques
enregistrements, d'accord. Ça ne veut pas dire que j'aie appris le texte par
cœur ! Et puis, je ne serai sûrement pas capable d'écrire davantage que deux ou
trois mots simples et...


— Ça
suffit, chère élève. Je suis le professeur, et le professeur dit : écrivez, et
ensuite, lisez.


Summer
acquiesça d'un air dubitatif, mais se remit en condition de concentration
intense.


Une
minute plus tard, elle avait apposé le point final à la tirade et la déclamait.
Le texte était si long qu'il se déroulait sur plusieurs mètres de plage.


Lorsqu'elle
se tut, Cameron s'approcha d'elle, la prit dans ses bras et la fit tournoyer
tout en l'embrassant.


— Voilà,
mademoiselle VanVorn, c'est fait : tu sais lire et écrire, annonça-t-il en la
reposant à terre.


— Je...
quoi? Il y a à peine deux minutes que nous avons commencé et...


Elle
s'interrompit, regardant l'horizon. Le soleil lui parut bien bas.


— Quand
avons-nous commencé? interrogea-t-elle d'un ton dubitatif.


— Oh,
il doit y avoir deux ou trois heures. Mais toute ton énergie psychique étant
focalisée sur ce que tu faisais, tu ne t'es pas aperçue que le temps passait...


De
saisissement, Summer se laissa tomber sur le sable.


— Ça
alors... C'est inouï. Magique.


— Non.
Tu viens de te démontrer à toi-même que tes possibilités intellectuelles
étaient immenses. Comme celles de tous les Cytéroniens. A ce propos, nous
allons passer à l'exercice suivant : je vais t’enseigner notre langue. Mémorise
l'alphabet que je vais écrire et ensuite, nous passerons au vocabulaire.


— Cameron...
Tu me demandes l'impossible! Apprendre une langue étrangère requiert des années
et...


— Pas
pour toi. Ni pour moi. C'est un jeu d'enfant.


— Tu
as l'air d'imaginer que je suis plus performante que les ordinateurs de la NASA
!


— Tu
l'es, ma chérie, tu l'es... Bon, prête?


— Je
ne sais pas si...


— Summer,
si nous avons un bébé, il faudra qu'il puisse s'exprimer comme tout le monde.


— Hein?
Mais il me comprendra et... Attends une seconde. Qu'est-ce que tu insinues? Que
si nous avons un enfant, tu me l'enlèveras? Que tu l'emporteras sur ta planète
? C'est ça que tu veux dire ?


Elle
avait crié et s'était brusquement relevée.


— Toutes
les femmes VanVorn ont gardé leurs filles! Pourquoi n'aurais-je pas ce droit?


— Je
n'ai pas..., commençait Cameron quand elle l'interrompit d'une voix tranchante
comme une lame.


— Je
n'attends pas un enfant de toi ! Mais si c'était le cas, je m'en irais loin
d'ici avec mon bébé... Si loin que, malgré tes dons, tu ne me retrouverais
jamais. Je ne supporterais pas que tu m'enlèves mon petit, Cameron !


L'expression
de Cameron passa de l'étonnement à l'incrédulité. Puis elle se fit triste.


— Summer,
tu crois que... Oh, Summer! Comment peux-tu supposer un seul instant que je
pourrais repartir chez moi en te laissant ici? Je te veux auprès de moi, qu'il
y ait un bébé ou non. Je pensais que tu l'avais compris...
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— Oui,
je veux que tu rentres avec moi, continua Cameron. Oh, ce n'était vraiment pas
prévu. On m'a envoyé ici pour que je t'observe, que je m'assure que tu allais
bien. Mais plus je te regardais, plus tu me plaisais. Et puis, il y a eu le
naufrage. Je t'ai sauvée, et ça nous a liés l'un à l'autre. A jamais. Non, je
ne repartirai pas sans toi, Summer. Tu viendras avec moi sur Cyteron.


Une
vague de panique la submergea : jamais elle n'irait vivre sur une autre
planète! Elle était un être humain. Ce monde inconnu que lui décrivait Cameron
la terrorisait. Elle ne s'adapterait pas. Pour preuve, sur son propre sol, elle
n'avait pas réussi à se faire des amis, Millie mise à part. Comment imaginer
qu'elle s'en sortirait mieux à des millions de kilomètres de la Terre? Et puis,
elle ne connaissait même pas Portland, à une heure de bateau de Pride... Seule
une femme rompue aux voyages saurait s'adapter à une si nouvelle existence. Pas
elle, qui ne s'était jamais aventurée hors de ses îles.


— Tu
te sentirais bien, sur Cyteron, reprit Cameron comme s'il avait perçu ce refus
farouche. Tu es à moitié des nôtres.


— Et
à moitié terrienne. Le problème, c'est que j'ai l'impression de l'être
totalement et...


— Un
Cytéronien est humain. Summer. Plus doué, plus évolué que tes semblables, c'est
tout. Ta mère est heureuse sur ma planète. Et pourtant, selon tes critères,
elle est une Terrienne.


Avantage
à Cameron : il venait là de toucher un point très sensible.


— J'avoue
que revoir Maman me rendrait folle de joie. Mais...


— Mais?


— Mais
j'ai toujours vécu ici.


— Et
alors?


— Je
pense que je suis comme une plante. Si l'on me déracinait, je mourrais. Je suis
trop attachée à cet endroit, à ces gens que je connais depuis toujours.


— Summer,
sois honnête avec toi-même : tu n'as aucun contact avec les gens de Pride. Ne
me dis pas que tu es attachée à eux.


— Mmm.
Non.


— Bien.
Tu te sens si différente d'eux que tu n'as fait aucun effort pour te faire
accepter par la communauté. Tu t'es bornée à entériner une situation vieille de
quatre générations : les femmes VanVorn sont toujours restées à l'écart. En
revanche, sur Cyteron, tu ne serais pas déphasée. Tes dons ne surprendraient
personne, on ne te traiterait pas de sorcière. Au contraire, on t'apprécierait
pour ce que tu es.


Peut-être.
Mais elle n'aurait plus son cottage, sa plage, l'océan, le jardin. Ni le
plaisir de soulager les malades. Dans le monde de Cameron, elle n'aurait rien à
faire de ses dix doigts.


Elle
le lui dit


— Tu
m'aurais, moi.


— Accorde-moi
du temps, Cameron. J'ai besoin de réfléchir.


— Pas
de problème : on ne m'attend pas avant un moment. Je peux rester ici aussi
longtemps que je le souhaiterai. Enfin, presque.


 


 


Assise
sous un pin, Summer tenait la main de Cameron. En dépit du bonheur qu'elle
éprouvait à l'avoir auprès d'elle, elle ne parvenait pas à détourner ses
pensées de la proposition qu'il lui avait faite. Partir sur Cyteron où,
venait-il de lui apprendre, les gens n'avaient pas tous forme humaine :
lorsqu'ils le désiraient, ils devenaient purs esprits, invisibles, ne se
manifestant que sous l'aspect de légers amas de particules voletant dans l'air.


— Il
n'est pas toujours utile de se montrer en chair et en os, Summer. Il y a tant
de moments, dans la vie, où l'apparence corporelle n'a pas d'importance. Par
exemple, quand on écoute de la musique. Ou que l'on dort. Ou encore, lorsque
l'on travaille. Ça ne sert alors à rien d'être visible.


— Si.
A montrer que l'on existe.


— J'entends
bien. Mais s'il n'y a personne à qui se montrer, qu'est-ce que ça peut faire?
Nos corps sont là dès que nous nous trouvons en groupe, en couple. En revanche,
seuls, nous nous détachons de toute matérialité. C'est très reposant.


— En
somme, vous ressemblez, à votre gré, à des flocons de neige...


— On
peut voir ça comme ça.


— Eh
bien, je ne supporterais pas d'avoir un flocon dans le lit. Je veux un homme
qui me serrera dans ses bras.


— Dans
ce genre de circonstance, je serai toujours le Cameron que tu connais. Mais
pendant mon travail au laboratoire, par exemple, tu ne verras de moi, si tu
entres sans prévenir, qu'une vague tache blanche lévitant au-dessus d'une
paillasse.


— Comment
attrapes-tu tes tubes à essai, tes instruments?


— Je
les déplacerai à mon gré, comme j'ai déplacé les fleurs et le vase, l'autre
soir.


— Evidemment,
ça a un indéniable côté pratique.


— N'oublie
pas que grâce à ce phénomène, nous pouvons nous passer de voitures automobiles,
si polluantes. Nous nous transportons où nous le voulons quand nous le voulons.


— Et
vous pouvez passer d'une planète à l'autre ?


— En
achevant de désintégrer notre substance, oui. Nous la recomposons une fois
arrivés.


— Décris-moi
la nature. Y a-t-il des plantes? Des arbres?


— Exactement
comme ici, sauf que ce sont d'autres espèces, comme l'herbe que mangent les
poneys. Mais nous avons planté des chênes, des oliviers, des cèdres que nous
avons rapportés de l'une de nos expéditions sur la Terre parce que nous jugions
ces arbres superbes, capables d'atteindre des centaines d'années. Et aussi, des
rosiers, dont les fleurs nous ont séduits.


— Combien
de peuples vivent sur Cyteron?


— Un
seul. Avec un unique gouvernement. Cyteron est dix fois plus petite que la
Terre. Nous ne sommes qu'une petite centaine de millions d'habitants. C'est
peut-être pour ça qu'il nous est plus facile qu'à vous, Terriens, de protéger
notre monde. Une langue unique, un seul type de société, démocratique à
l'extrême — car la notion de liberté n'est pas qu'un concept — et une pensée
commune en ce qui concerne l'avenir : paix et tolérance.


— Ça
me paraîtrait séduisant... s'il n'y avait pas cette histoire de... flocons.


— Economiser
notre corps, n'utiliser ses fonctions que de temps à autre nous permet de le
faire durer infiniment plus longtemps que sur la Terre, où il est soumis au
stress, aux maladies, aux atteintes de la pollution. Ainsi, notre espérance de
vie est-elle prolongée d'au moins cent ans par rapport à la vôtre.


— Seigneur...
Quel âge as-tu, Cameron?


— Quatre-vingt-dix
ans.


— Je
t'en donnais trente.


— C'est
bien ce que je voulais te prouver. Ta mère, qui a, selon tes normes, cinquante
ans, semble n'en avoir qu'une vingtaine. Elle a l'air aussi jeune que toi. Du
jour où elle est arrivée chez nous, non contente de cesser de vieillir au
rythme terrien, elle a même rajeuni, parce que ses cellules se sont régénérées.
Grâce à certains traitements chimiques que nous réservons aux cas très
particuliers tels que le sien, ou le tien si tu venais sur Cyteron. Ma sœur
Dahlia, par exemple, a soixante ans, et on lui en donnerait seize. Et mes
parents, qui sont largement centenaires, sont aussi fringants que des
quinquagénaires.


— Je
ne vois pas à quoi servirait de vivre deux siècles, si c'était pour être
malheureux. Imagine qu'une maman perde son bébé. Crois-tu qu'elle aurait envie
de ressasser sa peine pendant une éternité?


— Nous
ne sommes jamais malheureux. Cet état n'est pas dans nos gènes. Et les bébés ne
meurent pas. C'est ainsi. Nos scientifiques ont éradiqué la maladie.


— Et
les accidents?


— Il
est difficile de se faire écraser par une voiture quand on est sous la forme
d'un flocon. Ou d'être victime d'un crash en avion, puisque nous n'avons pas
besoin d'avions pour nous déplacer. Aucune tronçonneuse ne nous coupera le pied
parce que nous l'aurons commandée à distance, en usant de notre pouvoir sur la
matière inerte. Je pourrais te donner mille exemples du même ordre, mais je
pense que tu les trouveras toi-même : songe que face à un objet susceptible de
se révéler dangereux à manipuler, chez nous, on ne le touche pas, physiquement
s'entend.


— Intéressant,
j'en conviens. Mais si maintenant tu m'apprends que vous habitez dans des
espèces de cocons, comme des vers à soie, je...


— Bien
sûr que non, Summer. Nous avons des maisons. Petites, pas du tout
ostentatoires. Toujours entourées de grands terrains. Nous détestons les
immeubles collectifs. Pride m'a plu comme elle a plu à Margret VanVorn parce
que c'est une île qui a échappé aux nuisances de la civilisation terrienne. Nos
villes s'étendent sur des kilomètres, parce que la notion de distance n'a pas
d'importance pour nous : mon laboratoire se trouve à... voyons, je dirais, en
termes de mesures terriennes, trois heures d'autoroute de chez moi. Je le
rejoins en quelques secondes.


— Le
flocon s'envole et, pfff... il est propulsé jusqu'à ton bureau?


— Oui.


— Et
dans ces maisons, vous continuez à voleter? 


Cameron
se mit à rire.


— Ton
image est vraiment amusante. Des flocons. Mais, bon, étant donné que je ne
trouve pas d'autre nom pour nos agrégats de particules... Bref, dans les
maisons, ceux qui vivent seuls font comme bon leur semble, mais les couples,
les familles, les amis, redeviennent des êtres comme toi et moi.


— Comme
toi en ce moment, rectifia Summer.


— Comme
je le serai toujours dès que je serai auprès de toi, je te le répète encore une
fois.


— J'aimerais
en être sûre. Mais changeons de sujet. L'argent. Existe-t-il chez vous? Ici, il
est source de tant de drames... Il est difficile de le gagner, devient la proie
de voleurs, qui se muent parfois en assassins, et ceux qui n'en ont pas
souffrent.


— Nous
n'avons pas de système monétaire. Nous avons fait le choix du troc.


— Dans
ce cas, d'où provient ma fortune? Margret VanVorn l'a déposée dans une banque,
et le capital fructifie depuis quatre générations.


— Un
petit tour de passe-passe. Nous avons envoyé à son nom de l'or à un
établissement bancaire, comme s'il provenait du Canada. Il fallait que Margret
puisse subvenir à ses besoins, puis à ceux de sa fille, sur cette planète où
tout a un prix. Cet or a été converti en bons anonymes.


— Je
sais. Ils sont à la Chase Manhattan Bank de New York, et rapportent de jolis
intérêts. Quand je suis à court, je téléphone à la banque, qui m'expédie en
retour un mandat postal. Mais je sais que le capital est toujours intact.


— Heureusement
que tu as ce petit pécule pour tenir le coup... s'il t'avait fallu te
débrouiller avec ce que te paient les villageois pour tes services, tu n'aurais
pas tenu le coup.


— Tu
songes encore à Morgan Shutter et à son dollar, hein?


— Oui.


— Je
croyais que les Cytéroniens ne s'intéressaient pas à l'argent...


— Parce
que nous recevons de la gratitude en retour de nos bienfaits. Ici, un « merci »
semble plus difficile à obtenir qu'un chèque. Shutter n'a fait ni l'un ni
l'autre. Tu n'as eu aucun paiement à la hauteur de ce que tu avais fait pour
lui. Je n'aime pas ça. C'est injuste. Ça ne se serait pas passé comme ça chez
moi. Tu te rendras vite compte de la différence de mentalité.


— Je
n'ai pas dit que je t'accompagnais.


— Tu
le diras, Summer. Tu le diras.


 


 


— Allez.
Summer, concentre-toi ! Vas-y ! Depuis une dizaine de minutes, Cameron essayait
d'apprendre à la jeune femme comment imposer sa volonté à la matière, mais le
pichet qu'elle devait ainsi déplacer restait désespérément posé sur la table.
Elle avait beau focaliser son énergie psychique sur l'objet, il ne bougeait pas
d'un pouce.


En
revenant du village, où ils avaient fait quelques courses et récupéré le
courrier, principalement des cassettes vidéo que Summer avait commandées au magasin
de Whittle, Cameron s'était mis en tête d'enseigner à Summer l'art d'agir sur
la matière. Et le découragement menaçait la jeune femme : jamais elle n'y
arriverait. Elle était une Terrienne, et ceux de son espèce ne pouvaient pas
déplacer un pot à eau sans se servir de leurs mains.


Elle
se laissa tomber sur une chaise et essuya son front mouillé de transpiration.


— Inutile
d'insister, Cameron. Je suis incapable de faire ça.


— Dis-toi
que tu es à moitié cytéronienne, et tu détiendras ce pouvoir. Ecoute la petite
voix qui, au fond de toi, te conjure de persévérer parce que tu en as le
pouvoir.


— Je
n'entends rien! Ou alors, des ordres m'intimant de laisser tomber!


— A
quoi ça sert que tu t'énerves? Tu vas te stresser, et ça n'aboutira à rien de
bon. Respire. Voilà. Encore. Bien. Maintenant, fixe ce stupide pichet et fais le
bouger.


Les
mâchoires serrées, elle darda un regard hypnotique sur le pot de terre cuite.
Des minutes s'écoulèrent. Ses yeux brûlaient au point que des larmes se
formaient sous ses paupières. Elle avait envie de ciller, mais résistait.


Et
tout à coup, alors qu'elle s'apprêtait à capituler, elle vit le pichet basculer
et revenir en place. Elle retint son souffle, et il se balança encore une fois.


— Cameron
! J'ai réussi ! J'ai réussi !


— Non.
Parce qu'en détournant ton attention pour crier victoire, tu as interrompu le
processus, dit-il d'un ton égal. Recommence.


Elle
obtempéra, mais cette fois, sans résultat. Elle se laissa tomber sur une
chaise, au bord de l'épuisement.


— Summer,
tu as peur. Tu ne veux pas que cela fonctionne parce qu'un succès me donnerait
raison. Cela te prouverait que tu es ce que tu appelles avec mépris et ironie
une extraterrestre. En fait, tu refuses cette évidence par manque de courage :
tu es affolée à la perspective de changer de mode de vie, de monde. Tu te
réfugies dans le confort de la routine. Le futur te semble tout tracé, dénué
d'angoisses. Pourtant, tu serais si heureuse sur ma planète...


— Et
si ce n'est pas le cas? Trouverai-je une navette spatiale qui me reconduira
chez moi ? A moins que je ne fasse du vaisseau-stop? demanda-t-elle avec
amertume. Mon petit doigt me dit qu'une fois là-haut, je serai coincée. C'est
la vérité, hein?


— Pas
tout à fait. Tu devras seulement attendre qu'une expédition comme celle qui m'a
conduit ici soit organisée.


— Et
il y en a une tous les combien...?


— Oh,
tous les vingt ans environ.


— Charmant.


— Ce
n'est pas long. Juste le temps requis pour mettre au monde un enfant et
l'élever.


Un
enfant. Elle pourrait avoir un bébé sur Cyteron. Mais pas si elle restait sur
la Terre. Cameron n'accepterait pas de se plier à la tradition des femmes
VanVorn. Il s'en irait, mais ne donnerait pas de descendance à Summer VanVorn,
quatrième du nom. La lignée s'éteindrait au terme, pour Summer, d'une vie de
solitude désormais insupportable.


La
tristesse s'emparait d'elle quand Cameron l'interpella :


— Hé
! Regarde le chiot !


Un
bâtard de labrador d'environ quatre mois arrivait en courant vers eux, une
balle de tennis dans la gueule.


— Je
crois qu'il appartient aux Pinkney. Ils habitent la première maison à l'entrée
du village. Il est adorable, hein?


Le
chien se précipita vers eux, laissa tomber la balle aux pieds de Cameron,
s'assit et le fixa, la langue pendante, la gueule ouverte sur ce qui évoquait
un sourire.


— Tu
veux jouer, mon beau ? demanda Cameron. Attends.


Il
ramassa la balle.


— Prêt,
toutou?


L'animal
se releva et frémit sur ses pattes, la queue battant comme un métronome en
folie.


Cameron
lança la balle, et le chien s'élança. Dix secondes plus tard, il était de
retour, et posait de nouveau la balle par terre.


— Summer,
regarde ! s'écria Cameron en nouant les mains derrière le dos.


Comme
par enchantement, la balle quitta le sol et fut projetée à l'autre bout du
champ. Le chiot courut à perdre haleine pour la rattraper.


— Tu
as vu, Summer? Je ne l'ai pas touchée. A ton tour, maintenant.


Elle
secoua la tête, s'avouant implicitement perdante d'avance quand, stupéfaite,
elle vit la balle échapper au chien au moment où il s'apprêtait à la ramasser et
revenir vers elle. Le labrador se mit à arpenter le champ, désorienté, pendant
que Summer récupérait le jouet entre ses mains tendues.


— Cameron,
ce n'est pas moi qui ai fait ça! C'est toi qui as fait revenir cette...


— Non,
coupa-t-il. Je n'y suis pour rien. Tu as presque réussi ton coup.


— Presque!


— Eh
oui. Tu étais censée attendre le retour du chien. Pas le priver du plaisir de
retrouver sa balle.


Cameron
riait si fort que, vexée, elle lui tourna le dos et croisa les bras sur sa
poitrine. Un instant plus tard, il était contre elle et l'enlaçait.


— Tu
es merveilleuse, Summer VanVorn. Je t'adore quand tu boudes. Ça me donne envie
de... de... Viens. On rentre au cottage.


Elle
se dégagea de l'étreinte.


— Pour
faire l'amour? Je ne veux pas être enceinte, Cameron. Pas tant que nous
n'aurons pas réglé nos problèmes. Or, je sais très bien dans quelle période du
mois je suis. Le risque est grand de faire un bébé.


— Tu
auras notre enfant sur Cyteron.


— Je
préfère l'avoir ici. Tu as dit que tu n'étais pas pressé de rentrer. Reste neuf
mois de plus, et nous aviserons ensuite.


— Quand
j'ai dit qu'il n'y avait pas urgence, je ne songeais pas à plusieurs mois,
Summer. Je ne peux pas conserver mon apparence physique si longtemps. Je
m'affaiblirais. Il faut que je rentre et repose mon corps. Que je redevienne
un... flocon pendant un certain temps. Ici, on appelle ça se mettre au vert,
non?


— Eh
bien, mets-toi au vert ici.


— Je
ne peux pas réaliser ma métamorphose sur Terre. La force de gravité y est trop
prononcée. D'ailleurs... Oh ! Regarde qui arrive...


Summer
se tourna dans la direction indiquée par l'index tendu de Cameron et eut un
haut-le-corps : Dunns et Benhue, en grande conversation, s'approchaient de la
pinède, sans se douter qu'on les observait.


— Je
me demande pourquoi ils n'ont pas serré leur nœud de cravate, dit-elle, un
sourire malicieux aux lèvres. Quand on porte d'aussi beaux costumes, une telle
négligence est inadmissible...


Une
fraction de seconde plus tard, les deux hommes, le visage soudain cramoisi, glissaient
un doigt dans l'encolure de leur chemise, s'efforçant visiblement de desserrer
l'étreinte de leur cravate. Ce fut un long combat, dont ils sortirent
subitement vainqueurs, en poussant des soupirs de soulagement.


— C'est
toi qui as fait ça, chuchota Cameron, hilare.


— Mmm.
C'est bien possible.


Comme
elle avait répliqué sans baisser la voix, Dunns et Benhue regardèrent dans sa
direction.


— Mademoiselle
VanVorn ! Nous ne savions pas que vous étiez là. C'est vous que nous venions
voir.


— Je
vous écoute.


L'appréhension
venait de naître en elle. Cameron avait assuré que les Télécoms avaient renoncé
à leur projet de s'installer sur Pride. Néanmoins, elle doutait qu'il eût
réussi.


— Nous
voulions vous donner un conseil, mademoiselle VanVorn : vous devriez quitter
l'île pendant quelque temps...


— Pourquoi?
Pour que vous commenciez les travaux en toute tranquillité?


— Non.
Parce qu'un journaliste va venir fourrer son nez un peu partout. Le bruit a
couru, à Portland, que Pride était hantée. C'est arrivé aux oreilles d'un
journaliste, qui compte bien faire un reportage sur le sujet. Il débarquera
demain ou après-demain et commencera à interroger tout le monde. Puis il vous
cherchera. Vous imaginez ce que pourrait donner un article dont le titre serait
: « L'île aux fantômes » ? Plus personne n'envisagerait jamais de s'installer
ici. Ça ficherait en l'air le développement futur de Pride. En revanche, des
hordes de curieux en mal de sensationnel envahiront vos chères terres, à la
recherche d'émotions fortes. Votre jardin sera piétiné par des dizaines de
personnes, des visages se presseront à vos fenêtres, on frappera sans cesse à
votre porte...


— Et
alors? En quoi cela vous gênerait-il? Que l'on me dérange ne devrait pas vous
empêcher de dormir la nuit.


— Vous
ne comprenez pas, mademoiselle VanVorn. Pour une fois, nous partageons les
mêmes intérêts : si le site est envahi de fouineurs, nous serons tous bien
ennuyés sur l'île.


Summer
tiqua. Manifestement, l'intervention occulte de Cameron n'était pas couronnée
de succès.


— Mais
vous persistez à vouloir installer ce récepteur-satellite chez moi?


— Pour
l'instant, le projet est au point mort.


— Et
vous deux, qu'en pensez-vous?


— Oh,
nous deux, on se doutait bien que vous vous arrangeriez pour transformer notre
projet en parcours d'obstacles infranchissables... Votre réputation n'est plus
à faire, mademoiselle VanVorn. Vous êtes vraiment une sorcière. Que nous le
sachions n'est pas une mauvaise chose : un homme averti en vaut deux. Ou
plutôt, deux en valent quatre, dans notre cas... Mais nous avons pensé que vous
n'aimeriez pas que votre nom s'étale à la une de People... Alors, on
vous conseille d'aller faire un petit séjour sur VanVorn; cela arrangerait
tout.


Et
les arrangerait bien, eux aussi, se dit-elle. Pendant son absence, ils
jalonneraient le terrain, des pelles mécaniques se mettraient à l'œuvre, et à
son retour, les dégâts seraient irréversibles... Dunns et Benhue la prenaient
vraiment pour une grande naïve.


Elle
regarda Cameron dont elle quêta l'avis par la pensée.


— Qu'en dis-tu ? Ces types me mènent en bateau, n'est-ce pas
?


— J'en ai l'impression. Ils veulent que tu quittes l'île pour
commencer les travaux. Le certificat d'expropriation a dû être signé par le
gouverneur de l'Etat.


Summer
hocha la tête. Elle se préparait à ajouter autre chose quand elle vit Cameron
s'avancer vers Dunns et Benhue. Il marchait avec décontraction, les pouces
glissés dans la ceinture de son jean.


Comme
Kirk Douglas dans un western, songea-t-elle en espérant qu'il n'endosserait pas
le rôle du cow-boy redresseur de torts.


— Messieurs,
déclara-t-il d'une voix forte quand il fut devant les deux hommes, Mlle VanVorn
est très émue par votre attitude. Que vous vous souciiez de son bien-être lui
fait énormément plaisir. L'ennui, c'est qu'elle vous soupçonne de lui cacher
vos véritables motivations. En lui suggérant de quitter Pride pendant un
certain temps, vous avez sûrement une idée derrière la tête, non?


Dunns
secoua la tête en roulant des yeux innocents.


— Monsieur...
Divine, je crois? Monsieur Divine, vous vous méprenez. Mon ami et moi-même
tentons simplement de protéger Mlle VanVorn.


— Ce
journaliste, quel est son nom ?


— Jonathan
Brigham. Il sera là vendredi matin au plus tard. Il a réservé une chambre à
l'auberge de M. Whittle. Il repartira samedi.


— Il
passera donc deux jours sur Pride, deux jours durant lesquels, espérez-vous,
Mlle VanVorn se tiendra loin de vos manigances. A mon avis, vous allez faire
entériner par le maire de Pride l'expropriation des terres que vous convoitez,
puis vous vous débrouillerez pour les vendre au prix fort. Les Télécoms n'y
installeront pas la station, c'est mon flair qui me le dit. Mais elles ont
investi beaucoup de temps et d'argent dans ce projet. Pour rentrer dans leurs
fonds, elles n'ont plus qu'une solution : devenir propriétaire des terres comme
prévu, et ensuite les proposer à un promoteur immobilier. Ou à un fabricant de
spaghettis. Ou un chocolatier... Tout est envisageable. Dès le moment où une
usine s'implanterait, on construirait des habitations pour les employés. D'une
façon ou d'une autre, station de réception hertzienne ou fabrique de pâtée pour
chiens, Pride serait fichue, la partie de l'île appartenant à Mlle VanVorn en
particulier.


— Monsieur
Divine, je vous jure que...


— Ne
mentez pas. Votre histoire est cousue de fil blanc. Alors permettez-moi de vous
dire quelque chose.


Cameron
s'était approché de l'homme d'affaires à le toucher. Son collègue, lui, s'était
prudemment reculé.


— Le
moindre bâtiment qui s'élèvera connaîtra toute sorte d'ennuis. Si sa charpente
est de bois, des termites la rongeront jusqu'à ce qu'elle s'effondre. Si elle
est en acier, il y aura de la limaille dans le métal, qui cassera comme du
verre. Rien ne tiendra jamais debout, je vous en donne ma parole. Quant aux
engins de chantier, leurs moteurs refuseront obstinément de tourner, parce
qu'il y aura tout le temps du sucre dans leurs radiateurs. Et de l'huile
mélangée à l'essence. Ce sera d'ailleurs valable pour les quatre-quatre que
vous ne manquerez pas de débarquer sur l'île pour vos besoins personnels. Vous
avez un beau Cherokee flambant neuf à Portland, Dunns... Vous l'imaginez
crachant et toussotant comme une Ford modèle T de 1930 avant de rendre l'âme
sur le quai ?


Dunns
était blême. Il se tourna vers Benhue, réfugié derrière un pin.


— Hé,
Jim, pour qui se prend ce type? s'écria-t-il, l'index tendu vers Cameron. Il
nous menace...


— Exactement,
monsieur Dunns. Je sais que ce n'est pas joli, joli, mais qui veut la fin veut
les moyens. C'est ce qu'on dit chez vous, non ?


Benhue
quitta son abri et prit son collègue par le bras.


— Viens.
Rentrons à l'auberge. Il ne fait pas bon rester ici...


Les
deux hommes s'éloignèrent en direction du village. Cameron se frotta les mains
d'un air satisfait.


— Voilà
un problème réglé. Maintenant, Summer, pensons à nous. Nous allons partir deux
jours, parce que ce journaliste représente vraiment un danger.


— Si
nous partons, ils vont en profiter et…


— Non,
ma chérie. Tu peux dormir tranquille : il ne se passera rien. Les responsables
des Télécoms n'ont aucune vocation de promoteur immobilier. Pride restera en
paix. Quant au reporter de People, il repartira avec des notes sans
intérêt : des élucubrations, pensera-t-il, des habitants d'une île trop isolée
du reste du monde, qui prennent des vessies pour des lanternes. Il rentrera
bredouille à Portland et sonnera les cloches à son informateur qui lui aura
fait perdre son temps dans un village de pêcheurs comme il en existe tout le
long de la côte du Maine.


Sa
main enserra celle de la jeune femme.


— Allons
au cottage. Il faut que tu prépares une petite valise.


— Une...
quoi?


— Une
valise : nous partons pour New York. Tu ne peux pas quitter la Terre sans avoir
vu cette ville magique.


De
saisissement, Summer faillit perdre l'équilibre. Cameron la retint par la
taille et ne la lâcha pas jusqu'au seuil de la maison.


— Je
ne suis jamais allée nulle part..., bredouillait-elle pour la énième fois quand
il ouvrit la porte.


— C'est
précisément pour cela que je veux joindre l'utile à l'agréable.


Dans
le salon, elle se laissa tomber sur le canapé et passa une main fébrile sur son
front.


— Cameron,
je ne...


— Chut,
ma douce, chut... Laisse-moi faire. Nous prendrons une chambre au Plaza, nous
ferons les boutiques sur la Cinquième Avenue, nous assisterons à un spectacle
du Radin City Hall, puis nous écouterons un concert au Metz. Ensuite, nous
visiterons le musée d'Art moderne, et pour que tu ne te sentes pas trop
dépaysée, nous marcherons dans Central Park... et nous irons danser à la Tavern
on the Green. Ah, et puis j'oubliais : nous ferons une promenade en calèche.


Maintenant,
Summer écarquillait les yeux. Enchanté, Cameron vit briller dans les prunelles
couleur d'azur une petite flamme d'excitation.


— Ce...
ce pourrait être bien, Cameron. J'avoue que j'ai souvent rêvé de New York... Je
me suis vue dans tous les endroits que tu viens de citer. Je portais de jolis
vêtements et non plus mes éternels oripeaux de travail...


Elle
fit une pause pour considérer d'un œil navré sa chemise de flanelle à carreaux,
son pantalon de gros velours, ses bottes, aujourd'hui de cuir parce qu'il ne
pleuvait pas... Puis elle tâta sa queue-de-cheval retenue par un élastique. Ses
cheveux étaient trop longs. Un grand coiffeur pourrait les raccourcir un peu et
les effiler. Et puis, elle se maquillerait. Elle achèterait son premier tube de
rouge à lèvres — du parfum, aussi, français de préférence.


Hélas,
ce ne serait pas avec le petit revenu de son capital qu'elle réaliserait son
rêve. Comment Cameron pouvait-il ne pas songer à cette triste réalité?


— Nous
n'avons pas d'argent! déclara-t-elle dans un soupir.


— Ah,
ce maudit nerf de la guerre... Heureusement que mes amis sur Cyteron s'occupent
de nous. Regarde.


Il
ouvrit la main. Une carte Visa Gold brillait sur sa paume.


— D'où
sors-tu ça, Cameron?


— Fabrication
immédiate grâce aux pouvoirs sur la matière, et expédition exprès à Cameron
Divine. Dans le même laps de temps, un compte a été approvisionné à la Chase
Manhattan Bank. Le plafond de dépenses autorisées est... aussi haut que
l'Empire State Building !


— Seigneur...
Je n'arrive pas à y croire.


Il
s'agenouilla devant elle et lui enlaça les genoux.


— Dis-toi
que ce sera notre voyage de noces, Summer.


— Nous
ne sommes pas mariés !


— Nous
allons y remédier. Allons trouver le maire de Pride. Tu as un extrait de
naissance?


— Moi,
oui. Mais toi. ?


— Oh,
m'en procurer un sera un jeu d'enfant. Comme pour la carte de crédit.


Summer
secoua la tête.


— Ce
serait un faux, Cameron. Je ne veux pas de ça. Commencer une vie sur un
mensonge porte malheur.


— Dans
ce cas, nous nous marierons sur Cyteron. Ma sœur Dahlia sera ton témoin. Tu
l'adoreras : elle est passionnée par les plantes, comme toi. Ah ! Tu
verras la cérémonie que nous aurons... Et la fête que nous ferons ! Comme dans
les contes de fées. Il y aura...


Summer
l'interrompit en levant la main.


— Cameron,
j'accepte d'aller à New York. Je suis vraiment tentée de découvrir cette ville.
Mais c'est tout. Cesse d'entretenir des chimères.


— Laisse-moi
au moins l'espoir.


Elle
ne répondit pas tout de suite. L'espoir... elle aussi, elle en nourrissait un :
celui de trouver le courage de tout quitter pour l'homme qu'elle aimait.


— Je
ne voudrais pas te décevoir, Cameron, mais aller à New York me fait déjà
l'effet d'une telle épreuve... Alors, m'imaginer sur une autre planète!


— Tu
vas adorer cette escapade au royaume des gratte-ciel.


— Adorer...
ou mourir de terreur, à cause du bruit, de l'agitation, de la saleté, des
mauvaises odeurs, de la circulation...


— Arrête,
Summer! Si tu commences à faire ce genre de liste, évidemment, tout se passera
mal. Sois positive, bon sang ! Dis-toi que tu seras super heureuse !


— Je
vais essayer. Mais pour cela, il faut qu'auparavant, tu me fasses une promesse.


— Je
t'écoute.


— Tu
me fais le serment qu'en notre absence, il n'arrivera rien à mon domaine? Que
les poneys paîtront toujours en haut de la colline à notre retour? Que je ne
verrai pas une pancarte annonçant le début d'un chantier? Tu veilleras sur mon
petit monde, Cameron? Tu peux faire ça à distance?


— Oui,
ma chérie, je te promets que tout ira bien.


 Summer
se laissa aller contre le dossier du canapé et ferma les yeux. Dieu que c'était
bon d'être protégée, de ne plus être seule... Et surtout, c'était un tel
bonheur d'être aimée !
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Si
la traversée jusqu'à Portland s'effectua sur le modeste bateau de pêche qui
assurait les transits de Pride vers la côte, le luxe de leur voyage apparut dès
qu'ils furent montés dans l'avion qui devait les conduire à La Guardia. Summer
comprit, au service empressé des hôtesses, aux fauteuils inclinables et au
petit nombre de passagers qui occupaient la cabine située à l'avant de
l'appareil, qu'ils voyageaient en première classe.


La
voiture qui les attendait à l'aéroport de La Guardia était une limousine d'une
longueur qui eût été ridicule si celle-ci n'avait permis un confort inouï à
bord. Une fois installé sur la banquette moelleuse, Cameron déboucha une des
bouteilles de Champagne qui attendaient au frais dans le bar réfrigéré, et,
tout au long du trajet jusqu'au Plaza, Summer savoura le vin magique, non sans
avoir célébré la première coupe qu'elle buvait.


Le
chauffeur les laissa devant l'hôtel, où le portier s'empressa. Cameron lui
confia la petite valise qui représentait leur seul bagage, avant de prendre
Summer par le bras.


— Nous
monterons dans la chambre plus tard. D'abord, un peu de shopping.


— Mais
j'aimerais me changer avant de...


— Justement,
coupa-t-il. Tu ne vas pas enlever ce pantalon de velours pour en mettre un de
toile ! Ni remplacer cette chemise de flanelle par une autre de molleton.


Il
se pencha vers la vitre de la limousine, côté conducteur.


— Amenez-nous
chez Saks, Cinquième Avenue. Vous nous attendrez devant le magasin.


Docilement,
Summer capitula. Cameron était le maître de cérémonie. S'il jugeait bon de se
rendre dans un grand magasin, elle n'y voyait pas d'inconvénient. Mais
contempler les merveilleux articles exposés serait un supplice ! Tout ce
qu'elle pourrait s'acheter, ce serait une nouvelle paire de bottes au rayon
sport.


Ce
ne fut pas dans cette section que l'amena Cameron, mais au troisième étage, au
prêt-à-porter des grands couturiers.


Immédiatement,
il se rua sur les portants, décrochant les cintres trois par trois. Une
vendeuse en tailleur noir approuvait d'un hochement de tête chacun de ses
choix.


— Summer,
cette robe sera parfaite pour ce soir, et celle-ci pour demain soir. Pour la
journée, un ensemble... Ah, voilà. Du cachemire. Très bien, avec ce manteau
d'alpaga.


Posant
les vêtements sur les bras tendus de la vendeuse, il se dirigea vers l'alcôve
réservée aux chaussures et recommença son manège, s'emparant de plusieurs
boîtes de souliers en même temps.


— Ces
escarpins, Summer. Et ceux-là aussi. Et puis, ces trotteurs, pour courir les
musées.


Hébétée,
Summer se retrouva dans une cabine d'essayage sous l'œil averti de la vendeuse,
qui dédiait en permanence un sourire extasié à Cameron.


—
Monsieur a un goût très sûr. Et Madame portera divinement ces toilettes.


Après
avoir enfilé puis ôté quatre autres robes, une demi-douzaine de chemisiers,
cinq jupes et autant de vestes, Summer sentait la tête lui tourner. Les deux
robes, le tailleur et le manteau suffisaient amplement ! D'autant qu'ils
coûtaient une fortune : elle avait lu le prix sur l'étiquette.


Gold Card, n'oublie pas, ma chérie..., lui souffla soudain Cameron par
télépathie.


Son
cerveau enregistra l'information, sans que pour autant elle éprouvât du
soulagement : on ne dépensait pas de telles sommes pour des choses aussi
futiles que des vêtements ! Et puis, sur Pride, que ferait-elle de ces
merveilles?


Sur Cyteron, tu auras l'occasion de les remettre, lui
objecta Cameron en pensée.


Faisant
appel à toute sa volonté, elle ferma son esprit aux incursions de Cameron, et
se concentra sur l'image que lui renvoyait le miroir. Seigneur, c'était bien
elle, cette jeune femme élégante, aux jambes gainées de soie? De sa vie, jamais
elle n'avait mis autre chose que des chaussettes hautes. Et voilà qu'elle
venait de se glisser dans une guêpière de dentelle à laquelle s'attachaient des
bas... La robe de faille noire était de bon ton, mais savoir que, dessous, elle
portait cet... accessoire la troublait profondément.


Maintenant,
la vendeuse l'aidait à enfermer ses pieds dans des escarpins de chevreau verni,
aux talons si hauts et si fins qu'elle redouta la chute qui la rendrait
grotesque.


Pourtant,
elle sortit de la cabine sans problème et marcha vers Cameron qui, assis dans
un petit fauteuil crapaud, la fixait d'un air admiratif.


— Summer,
tu as les plus belles jambes que j'aie jamais vues. Plus belles que celles de Julia
Roberts dans Pretty woman!


Elle
possédait la cassette du film, et rêvait d'être aussi jolie que l'adorable
Julia... Le compliment lui alla donc droit au cœur.


— Bon.
La panoplie de la belle New-Yorkaise est presque complète, dit Cameron à
l'adresse de la vendeuse qui semblait résister à l'envie de se frotter les
mains de satisfaction. Nous allons y ajouter un foulard, un sac d'après-midi,
genre besace, un pour l'heure des cocktails, noir bien sûr, et une pochette de
soirée en satin.


En
un clin d'œil, Summer se découvrit nantie de toute une garde-robe de luxe. Elle
était tellement sidérée et émue qu'elle dut s'asseoir dans l'un de ces amusants
fauteuils répartis en demi-cercle devant les cabines. Mais Cameron ne lui
laissa pas le temps de se reprendre.


— A
mon tour, maintenant. Etage supérieur. Vacillant légèrement sur ses hauts
talons, Summer le suivit jusqu'au rayon homme. Il se dirigea droit sur le stand
Gucci, y choisit des chemises, puis opta pour Armani au moment de se décider
pour les costumes.


Trois
furent élus, plus un smoking. Il les essaya. Tous tombaient sur lui à la
perfection, au point que le vendeur lui demanda s’il n’avait jamais été
mannequin.


— Non.
Mais là d'où je viens, on fait en sorte que les hommes comme les femmes
soient... parfaits! déclara-t-il en riant.


— Eh
bien, j'aimerais bien avoir l'adresse de cet endroit, dit le vendeur.


Il
les accompagna jusqu'à la caisse, où attendait la jeune femme qui s'était
occupée de Summer. Cameron sortit la carte magique pour payer, et demanda que
les paquets soient livrés au Plaza.


Quelques
minutes plus tard, ils sortaient sur la Cinquième Avenue.


Summer
s'accrocha au bras de Cameron. Jusqu'à maintenant, elle était restée à l'abri
de l'agitation de la ville dans le confort de la limousine insonorisée, puis
chez Saks : la limousine était un havre de paix, et les rayons dans lesquels
l'avait amenée Cameron chez Saks peu fréquentés. Mais tout à coup, elle était
plongée dans le maelström. Des passants se croisaient par centaines sur le
trottoir, des voitures pare-chocs contre pare-chocs klaxonnaient sur le bitume,
de la vapeur nauséabonde s'échappait d'une bouche de métro toute proche, des
papiers gras, des emballages froissés jonchaient les caniveaux...


Sentant
monter l'affolement, elle pressa la tête contre l'épaule de Cameron, et ferma
les yeux.


— Chérie,
du courage... Allons, redresse-toi et regarde autour de toi. Nous sommes dans
un chouette quartier. Les gens n'ont rien d'inquiétant.


Summer
gardant obstinément son attitude craintive, il héla un taxi.


— Au
Plaza. ordonna-t-il.


Dès
que le véhicule d'un jaune qu'elle jugeait très laid se fut garé devant le dais
de l'hôtel, elle ouvrit la portière et se précipita dans le hall. Là aussi, il
y avait du monde. Mais un calme de bon aloi régnait. Les portes à tambour
occultaient le bruit de la rue, et le personnel s'exprimait avec calme et
componction. Elle n'éprouvait plus le besoin de se faire protéger par Cameron.


Il
prit la clé de la chambre et la fit tournoyer au bout de son doigt.


— J'ai
pensé que tu n'aimerais pas prendre l'ascenseur, dit-il, alors j'ai demandé une
suite au troisième étage. L'escalier est par là.


Summer
lui fut reconnaissante de cette attention. La perspective d'être enfermée dans
l'espace restreint d'une cabine d'ascenseur ne la séduisait effectivement pas.


Elle
gravit donc les marches jusqu'au troisième et suivit Cameron dans un couloir
qui semblait s'étirer sur plusieurs centaines de mètres.


— Après
toi, dit-il après s'être arrêté devant l'une des multiples portes.


Elle
entra dans un petit vestibule, le traversa et déboucha dans une immense pièce
au plafond mouluré et aux murs tendus de satin broché. Tout dans le décor
qu'elle balayait du regard concourait à donner l'impression de se trouver dans
un château. Les meubles anciens, tous marquetés, le secrétaire de bois de rose,
le lit à baldaquin dans une alcôve, le sofa, habillé du même satin que les
tentures...


— Mon
Dieu, Cameron, je rêve...


Il
débouchait la bouteille de Champagne présentée sur la table basse dans un seau
de métal argenté, à côté d'une coupe de fruits et d'une boîte de chocolats
fins.


— La
fête a commencé dans la limousine et elle continue..., murmura-t-elle en
prenant d'une main tremblante la coupe qu'il lui tendait.


— Elle
ne s'arrêtera que dimanche soir.


Elle
s'approcha pour lui donner un tendre baiser.


— C'est
bien, les talons hauts. Je n'ai pas besoin de me hausser sur la pointe des pieds
pour t’embrasser, dit-elle en souriant.


— Tu
te sens bien, ici?


— Ici,
oui. En sécurité. Parce que tu es là, toi, et toi seul. Je passerais bien le
week-end dans cette chambre, dans ce grand lit...


— Pas
question. Nous allons profiter de la ville. Et sa séduction finira par vaincre
ton appréhension. Mais ne t'inquiète pas, nous commencerons doucement pour que
tu t'apprivoises. Ainsi, ce soir, nous dînerons au restaurant de l'hôtel.


— Merci,
Cameron.


— Mais
tu ne perds rien pour attendre. Après le café, nous irons marcher sur Broadway.
Nous choisirons le spectacle que nous verrons demain soir.


 


 


Deux
heures plus tard, ils marchaient, bras dessus, bras dessous sur le trottoir de
la mythique avenue. Fascinée, Summer regardait la foule qui déambulait d'un
théâtre à l'autre. Elle voyait des couples très élégants, en robe longue et
smoking, côtoyer une faune interlope qui lui donnait envie de s'enfuir en
courant.


Bousculée
soudain, elle poussa un cri en se retrouvant nez à nez avec un homme aux
cheveux teints en vert hérissés sur le crâne, qui exhibait un petit singe sur
l'épaule. Puis ce fut un punk aux oreilles et au nez constellés d'épingles à
nourrice. Ensuite, une grosse femme en haillons, visiblement ivre, qui lui
agita une bouteille de bière sous le nez.


A
chaque agression visuelle, elle sursautait, mais d'épreuve en épreuve retenait
de mieux en mieux ses cris. Jusqu'au moment où plus rien ne la surprit. A
l'instar des New-Yorkais de souche, elle ne prêta plus attention à ces
individus bizarres, apparemment dangereux mais en fait, supposait-elle,
simplement excentriques ou marginaux. Peu à peu, son emprise sur le bras de Cameron
se relâcha, et elle se surprit à sourire au spectacle de la rue.


D'un
commun accord, ils se décidèrent pour la comédie musicale Cats et prirent
des billets pour le lendemain soir. Puis, ils observèrent une pause dans un bar
très élégant, imitation de pub anglais, où ils commandèrent bien sûr du
Champagne.


— Ces
talons sont de véritables engins de torture, se plaignit la jeune femme après
avoir discrètement retiré ses chaussures sous la table.


— Attends,
je vais arranger ça, chuchota Cameron. Il passa les mains sous la nappe et
massa à tour de rôle les pieds et les mollets de la jeune femme.


— Ah,
ça va mieux. Tu es un magicien.


— Non.
Un homme intéressé : je tiens à ce que tu sois en pleine forme quand nous
serons dans ce grand lit, à l'hôtel...


Elle
se mit à rire, et soudain confuse, baissa les yeux.


— Je
crois que je rougis, Cameron..., souffla-t-elle.


— Personne
ne m'a entendu, tu sais.


— Ce
n'est pas à cause d'éventuelles oreilles indiscrètes que je rougis, mais parce
que moi aussi j'ai hâte d'essayer ce lit.


— Au
fait, j'ai acheté autre chose, chez Saks. Sans que tu t'en rendes compte.


— Sans
que je m'en rende compte ? Mais nous ne nous sommes pas quittés une minute.


— Oh,
je me suis servi de mon pouvoir... J'ai fait transiter une chemise de nuit en
dentelle de Calais jusque dans un sac, que j'ai ensuite expédié à la caisse.


Summer
s'esclaffa de plus belle.


— Tu
es d'une honnêteté scrupuleuse, Cameron Divine. Rien ne t'empêchait de faire
transiter la chemise directement du magasin à notre chambre au Plaza!


— En
effet. Mais comme tu viens de le dire, je suis un modèle de probité, dit-il en
riant. Je mérite une médaille... mais on ne me la donnera pas, parce qu'on est
tous comme ça, sur Cyteron. Alors que sur la Terre...


Summer
ne put qu'opiner. Eh oui, sur sa planète, l'honnêteté n'était pas une qualité
partagée par tous.


Mais
elle n'allait pas se laisser engager dans un débat sur les atouts de Cyteron.
Aujourd'hui, elle vivait une exquise parenthèse dans le temps. Cameron était
auprès d'elle, et lui offrait des moments qu'elle n'oublierait jamais. L'idée
que, plus tard, il rejoindrait son peuple devait rester bannie de ses pensées.


— Cette
chemise, elle est... transparente, je parie.


— Mmm.
Plus ou moins. Cela dépendra de toi.


— Comment
ça?


— Eh
bien, si tu te places devant une lampe, elle sera diaphane, oui.


— Dès
que nous serons rentrés à l'hôtel, je me hâterai d'allumer la lampe qui est sur
la commode.


Cameron
lui prit la main qu'il baisa amoureusement avant de demander :


— Ne
crois-tu pas qu'il est, précisément, l'heure de rentrer?


Tout
en lui décochant un regard coquin, Summer se leva aussitôt et marcha vers la
porte du bar.


Sur
le trottoir, ils s'enlacèrent et, profitant de la légendaire indifférence des
passants new-yorkais, s'embrassèrent passionnément sous le faisceau lumineux
d'un lampadaire.


 


**


La
nuit s'écoula dans une succession d'ébats voluptueux entrecoupés
d'interventions du service d'étage : toutes les heures. Cameron appelait pour
demander du Champagne, du caviar, des huîtres ou des douceurs. A l'aube, Summer
s'endormit, après avoir murmuré, les paupières papillotantes :


— Les
gens de Cyteron n'ont peut-être pas besoin de sommeil, mais moi, pauvre
Terrienne, si.


Quelques
heures plus tard, à son réveil, elle découvrit sur une table roulante le plus
somptueux petit déjeuner qu'elle eût jamais vu. La vaisselle d'or,
l'argenterie, et surtout les pâtisseries l'émerveillèrent.


— Mon
Dieu... Est-ce un rêve?


— Non.
La réalité, ma chérie. Il faut que tu reprennes des forces, car une journée épuisante
nous attend : visite de la Statue de la Liberté, puis d'Ellis Island, ensuite,
les cloîtres sur une île au milieu de l'Hudson, et de là nous irons à...


— Pouce,
Cameron ! Sinon, je me rendors.


— D'accord,
d'accord... Je ne te dirai plus rien de mes projets, mais tu n'échapperas pas à
tout ce que j'ai prévu. Tu mettras les trotteurs, ils sont plus adaptés à la
marche que les escarpins.


Elle
se rendit compte qu'il était déjà habillé.


— Tu
as dormi, Cameron ?


— A
peine. Un Cytéronien n'a pas besoin de...


— Oui,
oui, je sais que tu appartiens à une espèce supérieure, coupa-t-elle gaiement.
Mais je t'en prie, cesse de me rappeler sans arrêt que je ne suis pas aussi
avantagée que toi !


— Tu
l'es à moitié.


— On
en reparlera. Pour l'instant, passe-moi l'un des toasts et la marmelade.


— Bien,
madame. Du café?


— Merci.
Avec une larme de crème.


Avec
délectation, elle savoura le café. C'était le meilleur qu'elle eût jamais bu.
Sans doute parce que l'homme qu'elle aimait le lui avait servi. Son petit
déjeuner achevé, elle se leva et passa un long moment dans l'immense baignoire
de marbre, immergée dans de la mousse odorante.


Quand
Cameron, avec une lueur de désir dans les yeux, tenta de l'y rejoindre, elle
s'échappa en riant.


— C'était
moi qui avais suggéré de passer le week-end dans la chambre, je le reconnais,
dit-elle gaiement. Mais maintenant, j'ai changé d'avis. Je veux visiter New
York !


— Dans
ce cas, pour commencer, nous allons monter au sommet de l'Empire State
Building. Comme ça, tu auras toute la ville sous les yeux.


Elle
se rembrunit instantanément.


— L'ascenseur,
Cameron...


— Il
va si vite que tu n'auras pas le temps de réaliser. Et puis, je te serrerai
tout contre moi.


— Dans
ce cas, j'ai tous les courages. En route pour le gratte-ciel.


Une
demi-heure plus tard, les doigts accrochés au grillage qui cernait la
plate-forme panoramique, elle faisait provision d'images fabuleuses.


— Regarde
l'océan, Cameron. Tu te rends compte que c'est le seul horizon que j'ai eu
pendant vingt-huit années ?


— C'est
pour ça que j'ai proposé cette escapade.


— Tu
avais raison : il fallait que je voie cette ville fabuleuse, mais cela ne
changera rien, tu sais. Je préférerai toujours mon île. Je ne pourrais pas
vivre ici.


— Je
n'ai pas dit non plus que je le pourrais.


Derrière
eux, deux femmes dans la trentaine bavardaient. A leur accent, Summer sut qu'il
s'agissait de vraies New-Yorkaises. Elles devaient travailler dans le
gratte-ciel et étaient venues chercher un peu d'air pendant la pause-café.


Songer
à ces millions d'êtres qui ne respiraient que de l'air conditionné, qui
s'activaient dans des immeubles si hauts que les fenêtres en étaient
condamnées, et qui se pressaient plusieurs fois par jour dans ces cabines
d'ascenseurs où flottaient des relents de transpiration et de parfums entêtants
la rendait triste. Savaient-ils au moins qu'il existait des alternatives à
l'existence qu'ils menaient? Que des endroits comme Pride n'avaient pas disparu
de la surface du monde?


Comme
elle secouait la tête pour en chasser toute morosité, elle intercepta le regard
de Cameron qui dévisageait sans vergogne leurs jolies voisines.


A
la pensée que Cameron était sensible au charme féminin, lui, l'homme de
Cyteron, exactement comme tous les Terriens, une bouffée de jalousie la
traversa. Ah, si elle possédait le don d'agir sur la matière, elle lui
ficherait une bonne bourrade dans le dos et...


Il
venait de basculer en avant, se retenant à la rambarde. L'air ébahi, il regarda
autour de lui. Ses yeux s'arrêtèrent sur Summer.


— Tu
m'as poussé! dit-il d'un ton incrédule.


— Euh...
je crois bien que oui.


Il
se rapprocha d'elle et la prit dans ses bras.


— Ma
chérie, tu deviens vraiment très, très performante. La balle du chiot, les
cravates de Dunns et Benhue... et maintenant, ce sacré coup entre mes omoplates.
Bravo, mon amour!


Il
paraissait sincèrement enchanté.


— Je
t'ai bousculé parce que tu dévorais du regard ces deux femmes comme le loup de
Tex Avery !


— Oh,
Summer, c'est humain d'admirer une jolie femme...


— Ah
oui? Je croyais que les Cytéroniens étaient vertueux.


— Ils
le sont. Cela ne les empêche pas d'apprécier ce qui est beau. Et ça ne va pas
plus loin. Surtout lorsque l'on a près de soi la plus belle des femmes...


Il
posa un baiser sur le front de Summer.


— Si
je faisais la même chose que toi, tu ne dirais rien?


— Non.
Je comprendrais.


— Faisons
un test. Tu vois ce monsieur, là-bas? Celui qui porte un imperméable sur son
bras?


— Oui.
Le genre latin, bronzé toute l'année à la lampe...


— Ah,
tu vois, tu commences à rechigner!


— Mais
non. Je ne trouve rien de spécialement attirant chez ce type, c'est tout.


— Eh
bien, moi, si. Et je vais le lui faire savoir... Mentalement, Summer caressa
délicatement la nuque de l'homme, qui sursauta et posa fébrilement la main
derrière la tête. Puis il pivota sur lui-même. Ses yeux passaient de l'une à
l'autre des personnes présentes sur la plate-forme. Et tout à coup, ils
s'arrêtèrent sur Summer, qui se hâta de se cacher derrière Cameron.


— Comme
démonstration discrète, on fait mieux, bougonna Cameron. Tu en as encore
beaucoup en réserve, dans ce genre?


— Non.
Je voulais simplement que tu ressentes ce que j'ai ressenti.


— O.K.,
c'est gagné : j'ai envie d'attraper ce type par les pieds et de le faire passer
par-dessus le grillage. Tu es contente?


— Oui.
Nous sommes quittes, dit Summer dans un rire mutin.


— Tu
es vraiment douée, chérie. C'est tout ce que je veux retenir de ce petit
épisode. Mais j'aurais mieux aimé que tu touches un bonhomme vraiment moche...


— C'est
ce que je ferai... si tu n'accordes tes sourires qu'à des dames d'au moins
soixante-dix ans.


— Entendu.
Maintenant, on fait la paix et on redescend.


Main
dans la main, ils se placèrent dans la file d'attente devant les ascenseurs.


 


 


Après
une longue visite au Métropolitain Muséum of Art, ils se rendirent à Central
Park.


— Je
suis morte, dit Summer en se laissant tomber sur un banc au bord du petit lac.


Elle
s'interrompit le temps d'ôter ses chaussures et, soudain, eut une idée :


— Tu
crois que ça choquerait quelqu'un si j'allais tremper mes pieds dans le bassin?


— Personne.
A New York, tout est permis.


Ce
fut en poussant un soupir de bonheur qu'elle plongea ses pieds douloureux dans
l'eau froide. Un garçonnet d'environ sept ans lui lança bien un coup d'œil,
mais reporta aussitôt son attention sur le bateau qu'il s'efforçait de faire
avancer en soufflant sur les voiles. Hélas, il n'y avait pas le moindre vent,
et le bateau paraissait définitivement encalminé.


Summer
examina à la dérobée l'expression du gamin. Il semblait vraiment désappointé. A
quatre pattes maintenant, il s'escrimait à souffler, fournissant tant d'efforts
qu'il se mit à tousser à fendre l'âme.


Après
avoir vérifié que personne ne la surprendrait, la jeune femme se concentra. Le
foc se gonfla, puis la grand-voile, et le bateau gagna le centre du bassin.
L'enfant lança un cri de triomphe ; puis il sauta carrément de joie sur place
lorsque Summer fit louvoyer le bateau entre d'autres modèles réduits,
téléguidés, eux. Les propriétaires de ces derniers, deux adolescents,
sursautèrent, et, se piquant au jeu, lancèrent leurs bâtiments à la poursuite
du téméraire voilier qui semblait les défier. S'ensuivit une régate que les
passants jugèrent si spectaculaire qu'ils s'arrêtèrent pour la suivre des yeux
: en l'absence de vent, un pauvre voilier à la coque de bois mettait en échec
deux hors-bords pilotés à distance!


— Qu'est-ce
que tu fais? S’enquit Cameron à voix basse.


Il
venait de rejoindre Summer et fixait le modèle réduit du garçonnet avec
stupéfaction.


— Je
m'amuse.


— J'aimerais
bien participer.


— Eh
bien, trouve-toi un bateau.


— Je
n'en vois pas d'autre... à part cet horrible truc. D'un mouvement du menton, il
désigna ce qui pour Summer évoquait le radeau de la Méduse. Manifestement, il
appartenait à un vieux monsieur, qui attendait patiemment que le vent gonfle
les voiles de vilaine toile grise et rapiécée.


— On
va voir ce qu'on va voir..., murmura Cameron.


Il
focalisa son énergie mentale sur le radeau, lequel parut décoller tant il
s'éloigna en vitesse du rivage. Le vieux monsieur applaudit à deux mains
lorsqu'il vit son jouet se joindre à la course et rattraper le voilier de
l'enfant, tandis que les hors-bords télécommandés restaient en queue, au grand
dam des adolescents vexés.


En
un éclair, le voilier et le bateau fait de bric et de broc se retrouvèrent côte
à côte, filant comme des flèches sur le plan d'eau, se jouant des obstacles
tels que le ballon qu'un bambin venait de jeter sur l'eau ou... que le labrador
qui avait plongé pour récupérer un bâton lancé par son maître.


Cameron
et Summer se regardèrent et éclatèrent d'un rire complice.


— Nos
poulains ont gagné ex-aequo, constata la jeune femme. Renvoyons les bateaux à
leurs capitaines et partons, sinon quelqu'un va finir par se poser des
questions...


Docilement,
le voilier et le radeau naviguèrent vers leurs propriétaires, qui les
récupérèrent, les yeux brillant de plaisir.


— Allons-y,
suggéra Cameron. Personne ne fait attention à nous.


Ils
s'éloignèrent du plan d'eau, firent une halte devant un marchand de glaces, et,
cornets surmontés de deux grosses boules à la vanille en main, reprirent leur
promenade.


— Tu
as gagné tes galons de Cytéronienne, Summer... Tu sais te servir de tes
pouvoirs. Et il y a autre chose : en quarante-huit heures, tu t'es adaptée à la
vie de New York. T’installer sur Cyteron se passerait avec autant de facilité.


— Détrompe-toi
: New York m'était déjà familier. J'ai vu des dizaines de cassettes, de
films... Je savais ce qui m'attendait. Ce n'était pas l'inconnu. Alors que ta
planète...


— Ma
planète serait l'endroit où nous fonderions une famille. Nous y élèverions nos
enfants, nous travaillerions ensemble : dans mon laboratoire, je pourrais
aisément demander que l'on aménage une section de botanique. Tu imagines ça? Un
beau labo super équipé? Ça te changerait de ta paillasse de grès et de tes
casseroles d'étain... Et puis, le soir venu, nous rentrerions dans notre
maison. Euh, non... attends. Tu rentrerais avant moi parce que tu passerais
prendre les enfants à l'école. Evidemment, les jours où tu aurais encore du boulot
au labo, ce serait moi qui irais. Mais ensuite, nous retrouverions notre foyer.


Il
s'interrompit, le temps de plonger son regard dans celui de Summer, et reprit :


— Nous
serions ensemble... et nous nous aimerions, Summer... Car tu ne doutes plus de
mon amour, n'est-ce pas?


— Non.
Et je t'aime tant, moi aussi...


— Alors?
Pourquoi toutes ces réticences?


— Parce
que j'ai peur.


— Si
tu me faisais confiance, tu n'aurais pas peur. Tu ne me soupçonnerais pas de
vouloir t'emmener dans un endroit cauchemardesque. Tu pressentirais que le
bonheur t'attend sur Cyteron.


— Cameron,
ne pourrions-nous jouir de l'instant présent ? Profiter de ce week-end que tu
m'as offert à New York? Nous discuterons plus tard. Quand nous serons revenus
sur Pride.


— Entendu.
Direction un petit restaurant de Little Italy que je connais, puis spectacle au
Radio City Hall. Ça te convient?


— A
merveille.


 


 


Le
crépuscule était tombé lorsqu'ils sortirent du music-hall, mais les lumières de
la ville brillaient de tous leurs feux, maintenant sur New York une clarté a giorno. Dédaignant
les taxis, ils rentrèrent à pied au Plaza.


— Et
voilà : je suis encore vannée ! Soupira Summer en s'effondrant sur le canapé de
leur chambre.


— Je
vais te faire couler un bain : la soirée ne fait que commencer, ne l'oublie
pas. Ce soir, nous allons voir Cats, et ensuite, nous dînerons chez
Sardi's.


Summer
leva les yeux au ciel, tout en souriant.


— Oh
! là ! là ! Heureusement que je vais pouvoir me refaire une santé grâce aux
huiles de bain. Et qui sait, peut-être que mon kinésithérapeute favori viendra
me masser...


Cameron
se dressa devant elle et simula un garde-à-vous.


— Je
suis aux ordres de Mademoiselle. Qu'elle m'appelle dès qu'elle le souhaitera!


Summer
quitta le divan et se dirigea d'une démarche paresseuse vers la salle de bains.


— A
tout de suite, mon chéri.


— En
attendant, je vais regarder les informations à la télé.


Un
moment plus tard, allongée dans la baignoire, Summer se prélassait avec délice.
La voix du commentateur de la télévision lui parvenait dans un bourdonnement
qui la berçait. Elle fermait les yeux quand elle ressentit un fourmillement
dans ses membres. Puis sa poitrine lui sembla se contracter. Un nœud s'était
formé dans sa gorge. Son estomac se crispa soudain.


Alarmée,
elle se redressa sur son séant. Ces symptômes, elle les connaissait depuis son
enfance : ils étaient annonciateurs d'une tempête.


Jaillissant
hors de la baignoire, elle se précipita sur l'un des deux peignoirs et l'enfila.
Une seconde plus tard, elle déboulait dans la chambre.


Assis
devant le téléviseur, Cameron la considéra un instant avant de reporter toute
son attention sur l'écran, les sourcils froncés d'inquiétude.


Elle
alla s'asseoir à côté de lui, à même la moquette. Tout à coup, elle avait
froid. Elle resserrait frileusement la ceinture de son peignoir, quand une
carte apparut à l'image : celle de la côte nord-est des Etats-Unis, du
Massachusetts jusqu'au Maine, que de gros nuages noirs en surimpression
venaient obscurcir pendant qu'une voix off expliquait :


— L'ouragan
est né aux Bermudes. En principe, ce type de précipitations se cantonne dans
ces régions du Sud, mais, curieusement les stations météorologiques ont
constaté qu'il remontait, coupant à travers l'Atlantique, vers le nord du pays.
Nous avons interrogé les experts, qui sont unanimes : la tempête va s'affaiblir
au fur et à mesure de sa progression. Il en va toujours ainsi quand elle aborde
des contrées froides, particulièrement lorsqu'elle se trouve au-dessus de
l'océan. Nous tenons donc à rassurer les populations : l'ouragan, lorsqu'il
atteindra le Maine, se sera amoindri. Néanmoins, nous conseillons à tous les
bâtiments de pêche de rentrer au port et aux plaisanciers de ne pas s'aventurer
en mer. La perturbation n'arrivera pas avant plusieurs jours dans les zones que
vous voyez sur la carte, mais des précautions s'imposent.


 D'ailleurs...


Summer
n'écoutait plus. Elle se concentrait sur les réactions de son corps, qui
infirmaient les paroles lénifiantes du commentateur. Quelque chose
d'épouvantable se préparait.


Elle
prit la main de Cameron et la serra de toutes ses forces.


— Chérie,
qu'y a-t-il?


— Il
faut rentrer avant que la tempête nous en empêche. Dans quelques heures, les
avions ne voleront plus, et aucun bateau ne fera la traversée de la côte
jusqu'à Pride.


— Ne
t'affole pas. Tu as entendu ce qu'a dit journaliste. Le temps que cet ouragan
arrive au-dessus de Pride, il sera à peine plus virulent qu'un vent force 12.


— Non,
Cameron. Il aura gardé toute sa puissance destructrice. Cette fois, ce qui va
se passer n'aura rien de commun avec la tempête qui nous a réunis. Ce sera...
un cataclysme. Avec un raz de marée.


Cameron
scruta le regard de la jeune femme. Il y lut tant d'anxiété qu'il sentit sa
confiance s'ébranler.


— Tu...
tu es sûre de ce que tu avances?


— Hélas,
oui. Je ne me suis jamais trompée, Cameron. Ou plutôt, si : j'ai minimisé la
puissance de la tempête qui a envoyé mon bateau par le fond. Justement, parce
que je ne croyais pas qu'un ouragan pouvait toucher la région de Pride. J'ai
négligé mon intuition et j'ai largué les amarres. Le résultat, toi et moi, nous
le connaissons...


Méditant
ces arguments, Cameron hocha la tête en silence, et finalement, se mit debout.


— Je
ne vais pas croire ce présentateur, mais toi, Summer. Faisons nos bagages.


— Téléphone
immédiatement à l'aéroport pour réserver deux places sur le premier avion en
partance pour Portland : il n'y a pas une seconde à perdre.
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Summer
et Cameron embarquèrent à la première heure, le lendemain matin. L'avion les
amena à Portland d'où ils s'envolèrent dans un petit bimoteur loué par Cameron,
grâce aux provisions apparemment inépuisables de la carte Gold. Le pilote se
posa à Pride sur un champ bien plat régulièrement fauché à cet effet. Le
terrain de fortune ne servait qu'en cas d'urgences médicales, et aujourd'hui,
Summer remerciait le maire d'avoir aménagé cette aire d'atterrissage.


— Bon,
je ne vais pas m'attarder, annonça le pilote dès que ses passagers furent
descendus. On attend un sacré grain, à c'que j'ai compris. Alors j'vais aller
garer mon Cessna dans un hangar de l'aérodrome de Portland et attendre que ça
passe.


Cameron
l'ayant payé d'avance, l'homme put redécoller immédiatement.


— Prête
pour une petite marche jusqu'au cottage? demanda Cameron.


— Je
me suis bien entraînée, à New York. En route. Le chemin qu'ils empruntèrent
longeait les docks et traversait le village. Comme aux aguets, ils observèrent
le silence, et seuls leurs pas qui claquaient sur le pavé mouillé par les
filets déchargés des bateaux de pêche annonçaient leur retour.


Summer
jugea tout à coup ce mutisme stupide : les frères Mundy ne s'attaqueraient pas
à eux en plein jour. Et puis, n'était-ce pas l'heure du déjeuner? Les habitants
de l'île étaient chez eux. Aucun péril ne les menaçait donc.


Excepté,
peut-être, cet homme qu'elle aperçut soudain, assis sur une caisse à
langoustes, un gros sac sur le dos et... une caméra sur les genoux !


Fébrilement,
elle prit la main de Cameron et la serra.


— Oui.
Je l'ai vu, dit-il. Je parie que c'est ce damné journaliste.


— Il
doit être en carafe parce que aucun pêcheur n'a voulu prendre le risque de
naviguer.


Manifestement,
l'homme aussi les avait vus puisqu'il se mit debout et marcha vers eux.


— Vous
venez prendre le bateau? S’enquit-il dès qu'ils furent à portée de voix. Vous
allez être bien déçus : personne ne veut sortir en mer à cause de cet ouragan
dont la télé nous a rebattu les oreilles ! Et... Oh, chouette ! Regardez !


Tout
en parlant, il s'était tourné vers l'anse du port : un bateau s'apprêtait à
appareiller, et le capitaine faisait de grands signes à l'intention du
journaliste.


— J'y
vais, sapristi ! s'écria ce dernier. Dépêchez-vous !


Immobiles,
Summer et Cameron regardèrent le jeune homme courir comme un dératé jusqu'au
môle et sauter sur le pont du bâtiment — un solide chalutier dont Norton, le
patron, était connu pour sa témérité.


— Norton
va faire l'aller-retour sans problème, prédit Summer. C'est un gars que rien
n'effraye et qui a toujours eu de la chance.


— Eh
bien, bon vent, monsieur le journaliste ! Ironisa Cameron. Quant à nous,
direction le cottage.


Tout
le long de la rue principale, Summer garda les yeux rivés droit devant elle.
Elle appréhendait que quelqu'un sorte sur le seuil d'une maison et l'interroge
sur les raisons de son absence. Mais personne ne se montrait, aucune porte ne
s'ouvrait... Elle relâchait son souffle, persuadée que maintenant ils étaient
tranquilles, quand ils passèrent devant l'épicerie-bar-auberge de Whittle.


Millie
apparut aussitôt.


— On
va avoir droit à une tornade, mademoiselle VanVorn. dit-elle sans préambule.
Mais j'imagine que vous le savez déjà...


Après
une hésitation, Summer s'était dirigée vers la vieille dame.


— Oui,
Millie, je le sais. Et je sais aussi que ce sera une tempête comme Pride n'en a
jamais connu. Sous votre cottage, il y a une cave, n'est-ce pas?


— C'est
exact. Mais ma maison est solide et...


— Installez-vous
dans la cave, coupa Summer. Promettez-moi que vous le ferez.


Millie
écarquilla les yeux de stupéfaction. Visiblement, elle ne croyait guère à une
tornade assez puissante pour emporter sa maison.


Mais
elle croyait Summer.


— Je
vais de ce pas entreposer des couvertures, une lampe à pétrole et de quoi
manger dans le chai. Pour ce qui est de la boisson, pas de problème : il y a au
moins deux cents bouteilles de vin.


— Pensez
au tire-bouchon ! s'écria Cameron alors qu'ils s'éloignaient.


Summer
avait pressé le pas. Elle brûlait de voir les poneys. Il faudrait les mettre à
l'abri. Mais où?


Au
lieu de se diriger vers son cottage, elle prit la direction de la colline,
qu'elle gravit en courant, insoucieuse de ses jolies chaussures, éraflant le
cuir fin sur les cailloux. Les petits chevaux étaient là ! Tous. Y compris
Pumpkin.


— Nous
nous occuperons d'eux plus tard, dit Cameron.


Elle
le soupçonna d'avoir lu ses inquiétudes dans son esprit, mais ne lui en fit pas
grief, estimant la situation trop grave pour perdre du temps en paroles.


Tournant
les talons, elle s'engagea sur le sentier qui conduisait à son cottage. Cameron
la suivit.


Sa
maison, dont elle avait pris la peine de verrouiller la porte à cause du
journaliste, ne montrait aucune trace d'effraction ou de bris de glace. Mais si
son habitation ne semblait pas avoir été visitée en son absence, Summer
n'éprouva pas, une fois à l'intérieur, la sensation de bien-être et de sécurité
habituelle. Le cottage construit par la première femme VanVorn, celle qui était
venue de Cyteron, ne résisterait pas à la tourmente qui menaçait. Elle le
pressentait avec tant d'intensité qu'un tremblement la traversa.


— Tu
penses que la maison va être balayée comme un fétu de paille, dit Cameron.


Ce
n'était pas une question mais une affirmation.


— Nous
pourrions consolider les fondations en remplissant des sacs de sable que nous
empilerions à la base de chaque mur, enchaîna-t-il.


— Bonne
idée : j'ai des sacs de jute dans la réserve. Mais... je doute que cela soit de
la moindre utilité.


Cameron
s'assit sur l'accoudoir d'un fauteuil. Ses sourcils froncés, ses mâchoires
serrées trahissaient son inquiétude.


— Si
le vent vient de l'océan, tout sera emporté, dit-il à voix basse.


— Tout,
oui. Et... tous ceux qui ne se seront pas réfugiés dans leur cave.


— Tu
crois que Millie va faire passer le mot, dans le village?


— Oh,
oui. Et les gens suivront mes instructions. Pense donc : si la sorcière dit que
le péril est gravissime, personne ne doutera.


— Donc,
tu vas sauver les habitants de Pride.


— Je
le pense.


— Et
toi? Tu n'as pas de cave.


— Je
ne suis pas la seule concernée. Tu es là aussi.


— Moi,
je m'en sortirai. Je vais faire venir mon vaisseau sur la plage, là en bas.


— Tu
peux déplacer quelque chose d'aussi gros qu'un aéronef?


— Oui.


Summer
se tourna vers la fenêtre. Le ciel s'assombrissait. Il faisait presque nuit
alors qu'il était à peine 13 heures.


— Ton
vaisseau, Cameron, est-il grand?


— Oui.


— Assez
grand pour que tu y embarques les poneys ?


— Oui.


— Dieu
merci. Ils seront saufs et retrouveront leur terre d'origine.


— Et
toi, Summer?


— Je
suis une Terrienne. Ma place est ici. Je me débrouillerai pour trouver un abri.
Dans la grotte bleue par exemple.


— S'il
y a un raz de marée, elle sera submergée. Cameron s'exprimait avec un calme que
démentait la lueur d'angoisse qui brillait dans ses yeux.


— Summer,
il faut que tu m'accompagnes. Pas seulement parce que tu risques de mourir,
mais parce que je ne veux pas que nous nous séparions. Je t'aime.


Elle
se préparait à répondre qu'elle ne se sentait pas la force de prendre cette
décision cruciale, qu'elle avait peur et avait besoin de réfléchir encore,
quand une bourrasque d'une violence inouïe frappa la maison.


Des
craquements provenant du toit présagèrent du pire.


— Le
chaume... Il ne tiendra pas.


— Rien
ne tiendra, Summer.


Et
sur ce, Cameron alla décrocher son ciré du portemanteau. Puis il retira ses
mocassins italiens et enfila ses bottes de caoutchouc.


— Habille-toi,
Summer.


— Où...
où veux-tu aller? Le vent va nous déséquilibrer et...


— Arrête-toi
d'argumenter. Viens.


Les
larmes aux yeux parce qu'elle avait l'impression de commencer à perdre quelque
chose de très précieux, elle obéit. Cameron attendit qu'elle eût remonté la
fermeture Eclair de son ciré avant d'ouvrir la porte. Une rafale le cloua au
mur un bref instant.


— Donne-moi
la main et ne me lâche plus. Sous aucun prétexte, Summer, d'accord?


Summer
promit d'un hochement de tête terrifié.


Courbés
en deux, ils prirent la direction de la colline. Le cœur battant sous les
effets conjugués de l'angoisse et de l'effort, Summer s'astreignait à garder
confiance. Ses poneys bien-aimés... Cameron allait les regrouper et les
conduire au vaisseau, qu'il avait déjà dû amener sur la plage.


Peinant
sous les coups de boutoir du vent, sa main bien arrimée à celle de Cameron, qui
marchait à côté d'elle, elle gravit le sentier, relevant de temps à autre la
tête pour vérifier qu'elle ne se trompait pas de direction dans l'obscurité qui
venait de tomber comme en pleine nuit.


La
pinède. Enfin !


Les
poneys étaient là, serrés les uns contre les autres, sachant d'instinct
qu'ainsi regroupés, ils lutteraient mieux contre le vent. S'approchant d'eux,
Summer vit leurs yeux affolés, l'écume sur leurs babines. Ils étaient
terrorisés.


Leur
effroi empira quand un tourbillon sembla prendre la pinède pour cible. En un
éclair, une douzaine d'arbres fut déracinée. Le fracas produit par leurs troncs
lorsqu'ils s'abattirent sur le sol déclencha des hennissements de panique chez
les poneys. L'un d'eux se cabra à l'instant où un pin, après avoir vacillé,
s'effondra à côté de lui.


— Cameron,
vite, fais... fais ce qu'il faut!


— Ça
y est.


Là
où une seconde auparavant se tenait un petit cheval noir à la crinière blonde,
il n'y avait plus rien.


— Au
suivant, annonça Cameron.


— Je
vais t'aider!


— Non,
Summer. Ton pouvoir n'est pas encore assez au point. Tu peux déplacer la
matière mais pas la désintégrer pour la reconstituer ensuite ailleurs.


— Laisse-moi
essayer!


Il
se tourna brièvement vers elle et repoussa la capuche de son ciré.


— Il
est hors de question que tu t'entraînes alors que tes nerfs sont près de
flancher. Tu ferais des dégâts.


Summer
n'insista pas. Cameron avait raison. Elle n'était qu'une novice, une apprentie.
Sur Cyteron, elle se perfectionnerait et...


Que
venait-elle de penser...? Qu'elle allait embarquer dans le vaisseau et tout
laisser derrière elle...?


Non,
pas tout, se rassura-t-elle, puisqu'elle garderait Cameron et ses poneys
bien-aimés.


Avec
la sensation que le sort en était jeté, elle regarda Cameron opérer. Il ne
restait plus que trois poneys maintenant et... Oh, Seigneur! Pumpkin n'était
pas parmi eux ! Il s'était reculé jusqu'à la limite de la pâture et semblait
prêt à s'élancer au galop!


Cameron
s'occupa du trio restant, puis focalisa son attention sur Pumpkin. Mais le
petit cheval restait obstinément sur le pré.


— Summer,
il refuse de m'écouter! Il lutte avec toute son énergie parce qu'il ne veut pas
te quitter! Pour l'amour du ciel, parle-lui ! Donne-lui l'ordre d'obéir! Sinon,
il mourra...


Eperdue,
Summer s'approcha de l'animal. Ses flancs étaient mouillés de transpiration,
ses muscles tremblaient. Visiblement, il s'opposait de toutes ses forces à la
volonté de Cameron.


— Pumpkin,
mon bébé, vas-y ! Vas-y ! Rejoins les autres et tu vivras ! Fais-le... Fais-le
et... et je te retrouverai bientôt !


Les
oreilles du poney s'agitèrent tandis qu'il tournait son museau vers Summer.


— Allez,
Pumpkin ! Fais-moi confiance ! Intima la jeune femme en l'encourageant d'une
ferme pression de la main.


Soudain,
il n'y eut plus de peau veloutée sous sa paume. Pumpkin s'était évaporé. De
soulagement, Summer se mit à pleurer.


Les
bras de Cameron l'enveloppèrent alors qu'elle sanglotait.


— Ma
chérie, ce que tu as réussi avec Pumpkin, je veux le réussir avec toi. Viens.
Tu seras heureuse sur ma planète. Tu t'adapteras si vite que tu te demanderas
pourquoi tu as résisté si longtemps avant de dire oui...


Elle
leva son visage vers lui et essuya ses larmes mêlées de gouttes de pluie. Tout
à son inquiétude pour les poneys, elle ne s'était pas rendu compte que des
trombes d'eau s'abattaient maintenant sur l'île. Ni que le vent avait achevé
son travail de mort sur la pinède : plus un seul arbre ne restait debout


Elle
comprit alors que si elle tenait bon dans l'ouragan, c'était grâce aux pouvoirs
de Cameron. Elle jeta un regard autour d'elle. En dépit de la pénombre, elle
distingua un paysage de désolation. Une lande aussi nue que le sol lunaire. Et
il devait en être ainsi sur la totalité de l'île. Aucune maison n'avait pu
faire front, c'était évident


Elle
songea aux gens terrés dans les caves. Et à sa situation personnelle : elle
n'avait nulle part où aller. Personne ne lui ouvrirait lorsqu'elle frapperait
sur une trappe.


Non,
c'était faux ! Elle pouvait se sauver... et conserver ce bonheur qui l'habitait
depuis l'irruption de Cameron dans sa vie.


— Je
t'accompagne.


Elle
avait murmuré. Pourtant, malgré le vrombissement du vent, il l'avait entendue.


— Mon
amour, tu ne le regretteras pas.


— Que...
que faut-il que je fasse?


— Que
tu te concentres, et te répètes inlassablement que, oui, tu veux partir. Si ma
volonté rencontre la moindre opposition, elle flanchera. Je ne pourrai pas
te... transporter jusqu'au vaisseau.


— Mais
je veux venir! Je suis décidée !


— Peut-être,
mais rappelle-toi ce qu'il s'est produit avec Pumpkin. Il m'a opposé une telle
résolution que sans ton intervention, j'aurais échoué. Si ton inconscient se
rebelle, mes efforts feront long feu.


— Mais
je ne suis pas maître de mon inconscient !


— Il
faut pourtant que tu le domines.


— Comment,
mon Dieu, comment...?


— Je
te l'ai dit : répète-toi que tu as fait le choix de partir, un choix d'amour,
de bonheur, de confiance. Rejette le doute, les regrets, et j'interviendrai.


Baissant
la tête, elle s'abîma en elle-même. Elle ne sentait plus les gifles du vent,
n'entendait plus son rugissement, ne voyait plus le désastre qui l'environnait.
Elle pensait à Cameron, à l'amour qu'elle lui vouait, à l'avenir merveilleux
qui l'attendait, à ces enfants qu'il lui donnerait. Son cœur, son âme étaient
emplis de l'espoir d'un futur meilleur — dont tout à coup elle était certaine
qu'il serait merveilleux.


Un
frémissement courut soudain à travers son corps. Elle éprouva une sensation de
légèreté, comme si la peine, le désarroi, la peur la quittaient, la délestant
d'un fardeau.


Oui, Cameron, je viens... je viens parce que je le veux. Parce que
je t'aime et que j'ai foi en toi.


L'instant
suivant, ne restaient sur la colline désolée que des brins d'herbe couchés par
l'ouragan.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Épilogue


 


Comme
chaque matin, Millie Osgood se réveilla à l'aube. Elle étira longuement ses
membres fatigués par quatre-vingt-huit années d'activité, songeant avec regret
à l'époque, déjà lointaine, où les potions de Summer VanVorn neutralisaient
arthrite et rhumatismes.


Elle
quitta son lit avec une lenteur désormais coutumière, s'emmitoufla dans sa robe
de chambre de laine, et se rendit dans sa cuisine. Elle se prépara un café, y
ajouta une pincée de vanille, puis sortit sous la véranda pour le boire : il
faisait si beau que c'aurait été dommage de ne pas profiter du soleil. Elle
s'apprêtait à s'installer dans son fauteuil à bascule quand une silhouette dans
la rue, habituellement déserte à cette heure-là, attira son attention. Qui
venait vers sa maison? Un jeune garçon, ou une adolescente? A cette distance,
elle distinguait mal le sexe du visiteur. Tout ce qu'elle voyait, c'était une
chevelure très sombre coupée au carré, et un corps menu serré dans un jean et
un T-shirt.


Bientôt,
à la poitrine qui pointait sous le T-shirt, la vieille dame sut qu'il
s'agissait d'une jeune fille. Puis, quelque chose dans la physionomie de sa
visiteuse la troubla. La beauté de ces traits, la douceur de ce sourire lui
rappelaient quelqu'un.


La
vieille dame s'avança au bord de la véranda et s'écria :


— Bonjour!
Je viens de faire du café. Ça vous tente ?


La
jeune fille s'immobilisa, intimidée.


— Hmm...
Non, merci.


Déterminée
à scruter ce visage étrangement familier, Millie descendit les trois marches du
perron.


— Est-ce
que je vous connais, mademoiselle?


— Non.


Millie
se passa une main sur le front comme pour lutter contre sa mémoire qui lui
jouait des tours.


Mais
ses yeux, eux, ne la trompaient pas. Elle en était sûre.


— Vous
ressemblez à... à quelqu'un que... que... Oh, oubliez ça. A mon âge, je radote.
Allez donc profiter des beautés de l'île et...


Elle
s'interrompit, prenant le temps de mettre ses pensées en ordre : une question la
taraudait soudain.


— Comment
êtes-vous arrivée ici ? Pas hier : aucun bateau n'a transporté de passager. Et
ce matin, il est beaucoup trop tôt pour qu'un pêcheur ait fait la navette entre
la côte et l'île.


— J'ai
un voilier.


— Que
vous pilotez seule?


— Oui.


— Eh
bien, vous n'avez peur de rien, vous ! Comment vous appelez-vous?


— Dahlia.


Millie
approuva d'un hochement de tête. Dahlia était un ravissant prénom qui convenait
fort bien à cette ravissante demoiselle.


 


— Et
votre nom de famille.


— Hmm...
Monroe.


— Il
y a eu une famille Monroe, dans le temps. Etes-vous apparentée?


— Non.


Millie
se découvrit à court d'interrogations. La jeune fille semblait si distante
qu'elle la supposa pressée de s'en aller.


— Bien.
Je vais donc vous souhaiter un bon séjour sur Pride et aller faire mon ménage,
dit-elle en remontant sous la véranda.


— Attendez.
J'ai un cadeau pour vous.


— Un
cadeau?


— Mmm.
Tenez.


L'adolescente
sortit un petit sac de toile de sa besace.


— Qu'est-ce
que c'est? Du thé? Qui peut bien m'envoyer...


— Summer
VanVorn, coupa la visiteuse. Et ce n'est pas du thé mais des herbes pour
soigner votre arthrite et vos rhumatismes.


Les
jambes vacillant soudain sous le coup de l'émotion, Millie se recula jusqu'au
fauteuil à bascule et s'y laissa tomber.


— Mlle
VanVorn... Summer... Mon Dieu, qu'est-elle devenue? Il y a si longtemps qu'elle
est partie... Elle m'a sauvé la vie, vous savez, comme elle a sauvé, par
ricochet, la vie de tous les habitants de Pride. Elle savait que l'île ne
souffrirait pas d'une banale tempête mais d'un terrible ouragan. Je me suis
réfugiée dans ma cave, ainsi qu'elle me l'avait conseillé. Et comme j'avais
fait passer le message à tout le village, ils l'ont tous écouté. Bien nous en a
pris, parce que les toits se sont tous effondrés, et nous aurions été écrasés
sous les décombres.


Millie,
qui avait parlé avec trop de précipitation, prit le temps de respirer avant de
reprendre :


— Alors?
Comment va Summer?


— Très
bien. Elle vous envoie toute son affection.


— Dites-lui
bien que je ne l'ai pas oubliée et que je l'aime beaucoup, moi aussi. Où
habite-t-elle ?


— Dans
le Nord. Elle est mariée. Avec le monsieur que vous avez connu. Cameron Divine.
Ils ont un superbe petit garçon. Tous les trois sont très heureux.


— Est-ce
qu'elle continue à exercer? Elle était une fabuleuse guérisseuse, vous savez.


— Non,
elle ne travaille plus. Elle s'occupe de sa famille, à plein temps. Elle et
Cameron sont toujours ensemble. Mais bientôt, ils seront quatre : Summer attend
une petite fille.


Millie
leva les yeux vers le ciel.


— Ah,
quelle merveille ! De mon temps, on ne savait pas si on aurait un garçon ou une
fille. Il fallait patienter jusqu'à la naissance avant de tapisser la chambre
de rose ou de bleu.


Elle
reporta son regard sur Dahlia.


— Si
vous saviez comme je suis contente que Summer ait trouvé un mari... Elle était
si solitaire. Ça faisait pitié de voir une aussi belle jeune femme toute seule
dans sa petite maison... Alors le jour où elle est arrivée avec ce monsieur,
comment il s'appelait, déjà? Ah, oui. Cameron. Il avait des yeux si noirs...
Tiens, ça y est. Je sais pourquoi j'ai l'impression de vous connaître,
mademoiselle Dahlia : parce que vos yeux me rappellent ceux de Cameron. Et vos
cheveux aussi.


Millie
but une gorgée de café. Tout à coup mélancolique, elle se souvenait des matins
où Summer lui rendait visite. Sa jeune amie adorait son café à la vanille...


— Au
début, les gens ne s'en sont pas rendu compte, mais c'était dramatique pour
nous tous qu'elle ait quitté l'île. Maintenant, quand quelqu'un est malade, il
n'y a que l'hôpital à Portland, ou des médecins du service des urgences qui
arrivent en hélicoptère et demandent des fortunes pour un simple diagnostic.
Pride aurait bien besoin qu'une personne aussi douée et généreuse que Summer
s'installe ici et soit capable de guérir par les plantes...


— Je
peux faire cela.


— Vous
pouvez...? Mais vous n'êtes que de passage.


— En
fait, je cherche un endroit tranquille où m'établir. Summer m'a si souvent
parlé de Pride que j'ai eu envie de jeter un coup d'œil. Peut-être que je serai
séduite...


— Mmm.
Si Summer vous a suggéré de vous installer dans son cottage, vous serez déçue.
L'ouragan qui a tout ravagé il y a quelques années a été très cruel avec ses
terres et sa maison. La jolie pinède près de laquelle paissaient de beaux
petits chevaux sauvages a été ravagée. D'ailleurs, on n'a jamais revu ces
pauvres bêtes. Elles ont dû être précipitées dans l'océan par le vent. En tout
cas, l'endroit idyllique que c'était est devenu vraiment inhospitalier. Plus rien
ne pousse, là-bas.


— Le
cottage est-il encore debout?


— Oui.
Mais en piteux état. Il faudrait faire pas mal de travaux pour le rendre
habitable.


— Oh,
je suis très dégourdie. Le bricolage, ça ne me fait pas peur.


— Margret
VanVorn avait construit la maison toute seule. Mais vous, vous pourriez
peut-être demander un coup de main à quelqu'un de votre famille?


— Mmm.
Non. Mes parents sont... trop loin.


— Mais
vous n'avez tout de même pas l'intention de vous établir ici et de vivre comme
Summer ! Vous êtes bien trop mignonne pour choisir la solitude ! Croyez-moi, je
sais de quoi je parle : ce n'est pas gai de n'avoir personne à qui parler.
Quand mon Angus est mort, il y a quarante ans, je me suis mise à tourner comme
un lion en cage dans ma maison. Je m'ennuyais tant! C'est pour ça que j'ai
accepté de m'occuper du magasin de M. Whittle. Cela me faisait une occupation.
Et puis, je rencontrais des gens.


Millie
marqua un temps, le regard perdu dans le vague.


— Oui,
il y avait du passage, au magasin, reprit-elle d'un ton mélancolique. Mais les
moments les plus agréables, c'est avec Summer que je les ai partagés. De temps
en temps, très tôt le matin, comme aujourd'hui, elle venait me voir. Elle
entrait par l'arrière, parce qu'elle ne voulait pas tomber sur un pêcheur ou
sur M. Whittle. Je lui offrais toujours un café parfumé à la vanille. Elle
adorait ça. Vous êtes sûre que vous n'en voulez vraiment pas une tasse?


La
jeune fille hésita et, finalement, hocha la tête.


— Entendu.
Faites-moi goûter ce café peu ordinaire.


L'air
ravi, Millie quitta son fauteuil et disparut dans la cuisine. Lorsqu'elle en
ressortit, une tasse à la main, Dahlia n'avait pas bougé, mais son havresac
était posé par terre.


— Vous
savez à quoi je pense, mademoiselle Dahlia? A un cottage non loin d'ici, au
milieu d'un bosquet de bouleaux et qui est à vendre. Il est en très bon état,
et le propriétaire n'est pas gourmand. Vous y  seriez mieux que dans la ruine
de Summer. Et puis vous seriez près de chez moi. Nous pourrions bavarder...
parce que vous ne le savez peut-être pas mais les gens de Pride ne sont pas
très liants. Summer en souffrait. Elle les aidait à longueur d'année, et ils
lui disaient à peine merci.


— Je
suis au courant. Mais cela ne me gêne pas. J'étais prévenue. Je n'aurai pas de
déception. Summer m'a raconté comment ça se passait sur cette île.


Millie
poussa un gros soupir.


— Hélas,
le temps passe, et rien ne change, ici. Sauf moi, qui suis trop vieille pour
continuer à m'occupe du magasin et du restaurant. En revanche, j'assure
toujours la fonction de postière. Ça me permet de ne pas rester isolée.
N'empêche, une amie ne serait pas de trop... Vous êtes sûre que vous ne voulez
pas entrer? Je vous préparerais un bon petit déjeuner et je vous expliquerais
la direction à prendre pour trouver ce cottage à vendre...


Dahlia
ramassa son sac et gravit les trois marches du perron.


— Je
crois que je vais accepter votre invitation, madame.


— Appelez-moi
Millie, je vous en prie.


— D'accord.


Alors
que sa visiteuse franchissait le seuil de sa maison, Millie vit des rideaux se
soulever imperceptiblement aux fenêtres des maisons voisines.


Voilà
qui allait faire jaser dans les chaumières, songea la vieille dame en jubilant
intérieurement. Eh bien, que les mauvaises langues s'en donnent à cœur joie,
elle n'en aurait cure ! A l'époque, elle avait reçu Summer en cachette, se
pliant ainsi aux diktats des habitants de Pride, qui n'acceptaient pas les
étrangers. Elle ne renouvellerait pas cette erreur. Si Dahlia s'installait sur
l'île, elle trouverait toujours compagnie et chaleur auprès de la vieille
Millie... qui ne serait plus si décatie maintenant que Summer lui avait envoyé
ses potions magiques !


Et
une bouffée de joie la traversa lorsqu'elle vit sa nouvelle jeune amie s'attabler
et lui sourire.


 


 


Fin


 


cover.jpeg





